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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la présence de la vapeur d’eau 
dans l'atmosphère de la planète Mars. Note de M. 3. JANSSEN. 


« Les études spectroscopiques sur les atmosphères planétaires et tout 


spécialement sur la planète Mars ont été reprises depuis quelque temps. 


» L'année dernière, à la suite d’un travail remarquable exécuté à l’ob- 
servatoire du mont Hamilton, M. W.-W. Campbell avait cru pouvoir con- 


clure à la non-présence de la vapeur d’eau dans l’atmosphère de cette 
planète. Cette conclusion a produit une certaine émotion dans le monde 
astronomique. 

C. R., 1895, 2° Semestre. (T. CXXI, N° 5.) 
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» D'une part, les grands instruments dont s'était servi M. Campbell, 
le soin et le talent avec lesquels l’auteur avail dirigé ses recherches don- 
naient un grand poids à ses assertions. Mais, d'autre part les astronomes 
étaient habitués à considérer Mars comme entourée d’une atmosphère très 
analogue à la nôtre et cette opinion était basée non seulement A cer- 
taines particularités physiques de sa surface, mais surtout d’après les 
résultats fournis depuis une trentaine d’années par l'analyse spectrale. | 

» M. Huggins, en 1867, étudiant l’atmosphère de Mars, y avait constaté 
de grandes analogies spectrales avec notre atmosphère, sans se prononcer 
toutefois sur le point particulier de la vapeur d’eau. La même année 
j'avais abordé ce point spécial et, armé de la connaissance précise du spectre 
de la vapeur d’eau que j'avais découvert depuis peu, j’annonçais la présence 
de cette vapeur dans l’atmosphère de Mars. 

» Plus tard ces études avaient encore été reprises et les résultats corro- 
borés, notamment, par M. Vogel dans son très important travail sur les 
spectres des planètes. 

» Tous ces travaux avaient formé la base d’une opinion qui, en parti- 
culier pour Mars, se trouvait en opposition avec les conclusions de 
M. Campbell. 

» Cette divergence engagea plusieurs astronomes physiciens et, en par- 
ticulier, MM. Huggins et Vogel, à reprendre la question et il paraît que ces 
Messieurs sont conduits à maintenir leurs conclusions antérieures et ils le 
font en discutant à leur tour les observations de M. Campbell. 

» Tout dernièrement, dans un article inséré au numéro de juin 1895 de 
The Astrophysical Journal, et qui contient une Revue des observations spec- 
troscopiques sur Mars, M. Campbell répond aux observations de M. Vogel 
et, au cours de cette revue, il est amené à citer mes observations publiées 
en 1867, et exprime le désir d’avoir plus de détails spécialement sur celles 
qui concernent la présence de la vapeur d’eau dans cette planète. 

» Je vais déférer à ce désir. J'aurai en même temps l’occasion de parler 
des conditions les plus propres à assurer, selon moi, le succès de ces re- 
cherches qui sont d’une extrême difficulté. 

» La lumière qui nous est envoyée par les planètes n’a, en général, tra- 
versé que les couches supérieures et, par conséquent, les moins denses de 
leurs atmosphères. C’est le cas pour Vénus, Jupiter et les planètes, dont 
les atmosphères sont très chargées de nuages. Ce n’est pas le cas pour 


Mars; mais, d’un autre côté, tout indique pour cette planète une atmo- 
sphère très rare. 
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» Or, on sait que les raies telluriques ne sont très facilement percep- 
tibles, surtout en hiver, que quand le Soleil est assez abaissé sur l'horizon, 
c’est-à-dire quand ses rayons ont traversé une épaisseur atmosphérique 
considérable. 

» Si nous n'avions eu, pour découvrir les raies telluriques, que les 
observations méridiennes, il est très probable que nous serions encore 
dans l'ignorance de leur existence ou, du moins, que cette connaissance 
eut été bien retardée. 

» Cela est si vrai que l’illustre Brewster, qui, comme on sait, avait dé- 
couvert, dès 1833, les bandes sombres dont se charge le spectre solaire 
au lever et au coucher de cet astre, n'avait jamais pu conclure à une action 
normale des gaz de notre atmosphère, parce que ces bandes s’évanouis- 
sent dès que le Soleil s'élève sensiblement. 

» Ayant été amené à découvrir ces bandes en 1862, sans connaître, du 
reste, les observations de Brewster, j'ai dû employer des spectroscopes 
très puissants et prendre des précautions toutes spéciales pour constater 
la présence, dans le spectre méridien, des raies fines dans lesquelles les 
bandes de Brewster se résolvaient dans mes instruments. 

» Il résulte de ceci que, si de la planète Mars on analysait la lumière 
solaire réfléchie normalement à la surface de la Terre, il serait très diffi- 
cile d'y constater les groupes telluriques de la vapeur d’eau, et, s’il s’agis- 
sait de la lumière réfléchie dans les hautes régions de notre atmosphère à 
la surface de nos cirrus glacés, cela serait à peu près impossible. 

» Sil’on considère maintenant que l’atmosphère de Mars doit être beau- 
coup moins importante que la nôtre, et moins riche en vapeurs, on conçoit 
toute la difficulté de son analyse au point de vue de la vapeur d’eau. 

» Ceci explique les différences d'opinions que des observateurs émi- 
nents, comme ceux que je viens de citer, peuvent avoir à cet égard. 

» Mais, si la question est difficile, elle est loin d’être hors de la portée 
de nos moyens d'investigation et, à cet égard, voici comment Je pense que 
cette question doive être abordée. | 

» Puisque l’effet d'absorption de la planète est très faible, il faut se pla- 
cer dans les conditions où celui de notre atmosphère est aussi réduit que 
possible. Ceci conduit à l'emploi des hautes MERS combiné avec une 
atmosphère très froide et en outre l'observateur doit s'adresser aux groupes 
de la vapeur d’eau qui, dans les circonstances où il es pie ne peuvent 
être produits d’une manière sensible par l’action de 1 atmosphère terrestre 
s’il est obligé de s'adresser à des groupes pour lesquels intervient notre 
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atmosphère; il faut y constater nettement une augmentation d'intensité, 
mais ceci est plus délicat, et c’esticique la Lune peut fournir un bon terme 
de comparaison. Mais Les hautes stations sont plus sûres. Quant à l'appareil, 
tout en reconnaissant qu’un grand instrument présente des ressources dont 
on peut tirer parti, je ne pense, pas qu’il soit indispensable. En effet, la 
lumière planétaire est si faible par rapport à celle du soleil, que même avec 
nos plus puissantes lunettes ou télescopes, on ne peut résoudre les groupes 
spectraux de la vapeur d’eau en raies individuelles bien distinctes. On est 
donc obligé de considérer les groupes dans leur ensemble. Heureusement 
ces groupes, quand la dispersion est bien appropriée et l'éclairage conve- 
nable, présentent une physionomie individuelle, un facies en quelque sorte 
qui les font reconnaître immédiatement par un observateur exercé. Avec 
une dispersion beaucoup plus faible, chaque groupe ne présente qu’une 
bande ombrée et l’identification est beaucoup plus incertaine. 

» Or, en 1867, après avoir étudié le spectre de la vapeur d’eau avec le 
tube de 37* de l’usine de la Villette, je m'étais familiarisé avec cet aspect 
particulier de chaque groupe et j'étais arrivé à les reconnaître immédiate- 
ment dans un spectre donné. Du reste, en annonçant la découverte de 
cette action élective de la vapeur aqueuse, j'avais signalé l’importante ap- 
plication qu’elle pourrait recevoir pour l’étude des atmosphères planétaires 
ét pour mettre ce programme a exécution, après avoir commencé ce tra- 
vail à l'Observatoire de Paris pour Jupiter, Mars, Saturne, etc., je résolus 
de monter sur l’Etna, afin de me placer dans des conditions qui pussent 
lever tous les doutes. 

» Voici dans quelles conditions cette observation eut lieu : 

» J'observais sous le sommet de l’Etna, à la maison des Anglais, au 
point, je crois, où M. Tacchini a fait placer un observatoire, et dont l’alti- 
tude est de près de 3000". 

» Les observations eurent lieu du 12 au 15 mai 1867. 

» À son passage au méridien, la planète avait, le 13, une hauteur de 72° 
et, au coucher du Soleil, au moment où commençaient les observations, 
elle en conservait une de plus de 60°. 

» Sous ce rapport, les observations étaient faites dans de bonnes condi- 
tions; mais, à l'égard de la vapeur d’eau atmosphérique, elles étaient 
meilleures encore, car le froid fut excessif pendant mes nuits d'observation 
et la quantité de vapeur aqueuse contenue dans les parties d’atmosphère 
qui étaient au-dessus de moi était incapable de produire dans mon spec- 
troscope, de manière à être perçu, le groupe tellurique de G et encore 


= 
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moins celui de D (ceci résulte d'expériences que j'ai faites depuis sur les 
quantités de vapeur d’eau nécessaires à l'apparition des groupes). D'un 
autre côté, la Lune, qui alors avait dépassé le premier quartier et qui était 
plus basse que Mars, fournissait a fortiori un excellent terme de compa- 
raison. ; 

» Or, Je constatai dans le spectre de Mars la présence, faible il est vrai, 
mais certaine, des groupes de C et de D avec la position à l’égard des 
échelles et avec la physionomie qui leur était propre dans mes expériences 
de l’année précédente sur le tube de vapeur de l’usine de la Villette. 

» C’est à la suite de cette constatation, confirmée ensuite à Palerme, où 
M. Cacciatore voulut bien mettre son équatorial à ma disposition, et à Mar- 
seille, avec le grand télescope de 0", 80 d'ouverture de M. Stéphan, que 
j'annonçai la présence de la vapeur d’eau dans l'atmosphère de Mars. 

» Mais c’est l'observation sur l’Etna qui, en raison de la hauteur de la 
station et de la très basse température de l’atmosphère, est la plus pro- 
bante. 

» C’est la première constatation de la vapeur d’eau qui ait été faite, 
dans l’atmosphère d’une planète, et j'ai confiance que l'avenir la confir- 
mera. 

» Je reviendrai plus lard, du reste, sur les observations du même 
genre que j'ai faites depuis. » 


M. Darpoux présente à l’Académie le troisième fascicule du Tome IIL 
et le premier fascicule du Tome IV de ses « Leçons sur la théorie générale 
des surfaces et les applications géométriques du Calcul infinitésimal ». 


M. pe Tizo fait hommage à l’Académie d’un Volume, publié à la fois en 
langue russe et en langue allemande, et portant pour titre « Beobach- 
tungen der russischen Polarstation an der Lenamündung. I. Theil. Astro- 
nomusche und magnetische Beobachtungen, 1882-1 884. Bearbeitet von Y. 
Fuss, F. Müller und N. Jurgens. Herausgegeben unter Redaction von D’ A. 
v. Tillo ». (Présenté par M. Mascart.) 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section d'Anatomie et Zoologie, en remplacement de 


M. Huxley. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 29. 


M°"Béreh obtient 4 RERO SE 


M. Berçcu, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 


élu. 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. D.-A. Casazowea adresse une Note intitulée : « Des causes de la 
marée directe, de l’anti-marée, et du retard de leur passage au méridien 


lunaire ». 
(Commissaires : MM. Faye, Tisserand.) 


CORRESPONDANCE. 


M. G. Rerzius, nommé Correspondant, adresse ses remerciments à 
l’Académie. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un petit volume adressé de Lisbonne par M. Thomas 
Cabreira, intitulé : « Principios de Stereochimica ». 


ALGÈBRE. — Sur les groupes de substtutions dont l'ordre égale le degre. 
Note de M. Levavasseur, présentée par M. Picard. 


«_ Il m'est impossible de songer à énumérer ici tous les types de groupes & 
que J'ai déjà trouvés. Je me contenterai de présenter ceux qui me parais- 
sent les plus dignes d'intérêt. 

» (A). Imaginons un faisceau F de p* substitutions d'ordre p, p étant 
un nombre premier; soient g un autre nombre premier, inférieur à P et 


sole dos “ment 
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T une substitution d’ordre g, permutable à F. Si S,,S,,...,S, sont les 
substitutions génératrices du faisceau F, on aura 


= TCGiIQt; Ayi Ds 
S'ARSNIRRSRRCENNE (ue Ts 2e cran) 
donc 
— nl 
2 CLÉTAL 


SuSM., ST — TSI Si Sie: 


Transformer par T revient à faire sur les exposants la substitution linéaire 


= 
æ, Daixi| CHARS AN: 


rt 


Les a;; sont des entiers pris suivant le module p. Ces coefficients ne sont 
pas quelconques : il faut qu’on ait 57 — 1. 

» On peut se demander s’il n’existe pas de substitutions du faisceau que 
T transforme en une de leurs puissances : le problème revient à la résolu- 
tion des congruences simultanées 


TEE de us ae 
CET Ts S re oo ri 
As) == == 0; (mod p). 
lys dus dun TS 


Comme on a ST — TS, S étant une substitution d'ordre p du faisceau F, 
et s une racine de la congruence A(s)=0 (modp), tl suit de là que les 
racines de cette congruence satisfont aussi à la congruence s!—=1 (modp). 

» Si T n’est échangeable à aucune des substitutions du faisceau F, q di- 
vise l’entier p'+p?+...+p+1; d’ailleurs g doit aussi diviser 
(PET): 

» Dans le cas x = 2, si g divise p +1 (s’il est impair, il ne peut alors 
no -— 1), A(s) est en ce cas un polynome irréductible (mod p). 

» Si g — 3, on obtient ainsi un groupe d'ordreip qi="5p", contenant 
2 p° substitutions d'ordre 5, p°—1 substitutions d'ordre p, et la substitution 
identique; p est un nombre premier de la forme (6x — 1), n étant entier. 
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» Les substitutions génératrices sont : 
k=3p È 


S — [RICEZ D 


ht 
RSR = 


= | À À ï CARPE NS aie ii) 


RAA 61 
k=p k=p 


ÜU= Î l j 5 LC aa nuete Lee Nes peer Le 


RAA 


a, À et y. étant simplement assujettis à vérifier la congruence 


Àu. + +a+i=0 [mod (p =6n—:1)], 

les expressions — (1+a)h+8, ah —# sont prises suivant le (mod p). 

» (B). Dans une Note précédente, j’ai annoncé dix types de groupes @ 
d'ordre 16. J’en ai actuellement trouvé quinze types distincts. 

» Je signale, en particulier, le suivant: les substitutions génératrices S 
et T, d'ordre 4, satisfont aux relations 
SU Re SÉL=UNTSS SES: EM Fate EU RE CR 

ST?— T?'S;, SE LD D er Le SD =ITS: 
» Les substitutions génératrices sont 


h=% 


S— [LICZ To Dre) 


k=1 
T— (hi La Des de) Cine Lost lit NET . 


» (CG). Voici un autre groupe, d'ordre 16, remarquable. Les substi- 
tulions génératrices sont 
S = (Lada Br tas )(CsrLai La a Cas M Loto TTL 0), 
S'— (Dis dritio Dr ) (ri Dei Don Dge ) (Dai Doi LarDsa ) (Di Des Lio yo), 
RE Sn M Guen CRE (ra TDsa) (ii dr) (aa Lye) (lo Le) (HoaTes). 
» On a ST — TS’. Les substitutions génératrices du groupe associé sont 
S'=(T,S'S'T)(ST,ST)(S'T, SS/T) (ST, S2S'T) = 50, 
T=—(S,8/)(S,S2S'}(ST,S'T)(S°T, S'ST). 
» Il y a trois faisceaux : 
El ISSSE S'HSRSSASISE S°S1]; 
F,={1,T,S?,S2T,SS',SS'T,S?S',S?S'T], 
ST 


= [1STSS,S ST S2 IS T, SES STI 


ve 
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» (D). On peut énoncer le théorème suivant : 
» Un groupe & d’ordre »° n'ayant que des substitutions d'ordre 2, a ne- 
cessairement toutes ses substitutions échangeables deux par deux. 
» (E). Dans le cas R=p' (p premier impair), je signale le type suivant, 
engendré par les substitutions 
h=p* 


S A A FÉES à 


k=p? hot 


T — | i [aix Lo+(k—4)ap,k+(k-1)6p Ty+9(k—1)ap,k+2(k—1)0p 452 Manette 06 |» 
k=1 


» On a ST = TST#S?? — T'+?S'+?, Le groupe contient p?(p?—1)sub- 
stitutions d'ordre p?, p? — 1 d'ordre p, et la substitution identique. 

» (F). Remarquons le théorème qui suit : 

» SiS et T sont deux substitutions quelconques d'ordre 2, et que ST soit 
d'ordre m, le groupe engendré par S et T est d'ordre 2m. 

» En posant U — ST, il sera engendré par les substitutions 


U— (Ti1Ti2 .. Lim) (C2 22° à Lam )) 
S — (it) (Ti Tom) (Lis Tom): . (Timdrr). 
» Il contient 77 substitutions d’ordre 2 et les puissances de U. 


» (G). Supposons S d'ordre 6, T d’ordre 2; soit U — ST, et appelons 


m l’ordre de U: on a 
SANTE 61e 


» Exemple : « — 3, m—14, le groupe engendré sera d’ordre 24; ses sub- 
stitutions génératrices sont 


> = GAME Loi ) (CATATES 1,1 ) (TC 0) (Li Liation ) 
X Ke Li FN) TOME APR) (bats, Lysa) MN AN O) 
L= Gris) CALE (rte) ... (opens) 

» Il ya quatre faisceaux engendrés chacun par une substitution d'ordre 3 
et ses puissances, trois faisceaux engendrés chacun par une substitution 
d'ordre 4 et ses puissances, et trois faisceaux composés de substitutions 
d'ordre 2, chacun ne contenant que l’une des puissances des substitutions 


d’ordre 4. 
» Remarque. — Dans ma Note du 29 avril dernier, 6 ne peut prendre 
que la valeur 1. » 


C. R., 1895, ° Semestre. (T. CXXI, N°5.) on) 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces algébriques admettant un groupe continu de 
transformations birationnelles en elles-mêmes. Note de MM. G. Casrec- 


xuovo et F. Enriques, présentée par M. Picard. 


« C’est à M. Picard que l’on doit la théorie générale des surfaces qui 
admettent des transformations birationnelles en elles-mêmes ("). 

» Ce savant a considéré en particulier le cas où le groupe de transfor- 
mations se compose de œ? transformations deux à deux échangeables, et il 
est parvenu à la classe si intéressante des surfaces Ayperelliptiques, dont 
les travaux de MM. Picard et Humbert nous ont fait connaître les remar- 
quables propriétés. Dans les autres cas, M. Picard a montré que la surface 
contient un (ou plus qu’un) faisceau de courbes rationnelles ou elliptiques, 
et il en a profité pour étudier la représentation paramétrique de la sur- 
face par les fonctions abéliennes. C’est précisément ce dernier cas que nous 
nous proposons d'approfondir au point de vue géométrique. 

» Nous parlons toujours, dans la suite, de groupes algébriques de trans- 
formations; ce n’est pas là une restriction que nous imposons à notre sur- 
face; en effet, on démontre aisément que si un groupe continu de trans- 
formations birationnelles d’une surface algébrique en elle-même n’est pas 
algébrique, il est cependant contenu dans un groupe algébrique plus 
ample, auquel nous pouvons toujours nous rapporter. L'on voit aussi que 
le groupe plus ample de transformations (de la surface) deux à deux 
échangeables, auquel appartient une transformation donnée, est lui-même 
algébrique. 

» Cela posé, nous avons plusieurs cas à distinguer par rapport aux 
groupes continus de transformations birationnelles d’une surface en elle- 
même. 

» [. Le groupe (algébrique) dépend d’un seul paramètre. — Les &æ! trans- 
formations forment alors une série algébrique qui admet! transformations 
birationnelles en elle-même, car le produit d’un élément (transformation) 


de la série par une transformation du groupe donné est un nouvel élé- . 


ment de la série; donc, d’après un théorème de M. Schwarz, la série (le 
groupe ) a le genre zéro ou un. En correspondance, on a sur la surface un 


(*) Mémoire sur la théorie des fonctions algébriques (Journal de Math. 1889); 
Comptes rendus, mars 1895; Rendiconti del Circolo Mat. di Palermo, giugno 189. 


( 245 ) 
faisceau de courbes de genre zéro ou un (toutes du même module), courbes 
décrites par les points de la surface lorsqu'on les transforme par les trans- 
formations du groupe ; par chaque point de la surface, il passe une courbe 
de ce faisceau. 

» Or ces courbes sont toutes de genre zéro si telle est une entre elles 
qui soit lieu d’un point mobile (alors même qu’il y aurait plus d’une 
transformation permettant de passer d’un point à un autre sur cette courbe; 
car, dans tous les cas, on voit que la série des transformaüons doit être ra- 
tonnelle ). 

» On parvient à la même conclusion, si l’on connaît un point simple de 
la surface qui reste fixe dans toutes les transformations, car on peut tou- 
jours choisir une série rationnelle d’éléments infiniment petits autour de 
ce point, série que le groupe change en elle-même. On a donc ce théo- 
rème : 

» Si une surface algébrique admet un groupe (algébrique) dépendant d’un 
seul paramètre de transformations birationnelles en elle-même, la surface : 

» a. Contient un faisceau de courbes de genre un, toutes ayant le même 
module, et n'a pas de points simples fixes ; 

» b. Ou bien elle contient un faisceau de courbes de genre séro, et (d’après 
M. Nôther), elle peut être transformée en une surface réglée ou en une surface 
ayant un faisceau de coniques. 

» Il. Le groupe de transformations dépend de m >> 1 paramètres, mais il 
est une seule fois transiif (c'est-à-dire qu’il ne permet pas de passer d’un 
point quelconque de la surface à un autre point donné). 

» En fixant alors sur la surface 77 — 1 points, on déduit du groupe un 
sous-groupe à un seul paramètre qui est rationnel, d’après le théorème pré- 
cédent. Donc : 

» Une surface algébrique admettant un groupe algébrique de transforma- 
tions birationnelles en elle-même, groupe qui dépend de plusieurs paramètres et 
qui est une seule fois transitif, peut être transformée en une surface réglée ou 
en une surface avec un faisceau de coniques. 

» III. Le groupe de transformations dépend de deux paramètres et il est 
deux fois transitif. — Si les transformations sont deux à deux échangeables, 
on a, comme nous l'avons dit, les surfaces que M. Picard a spécialement 
étudiées. Ce cas excepté, chaque sous-groupe du groupe donné est formé 
par œ' transformations qui sont échangeables deux à deux, et il est par 
suite algébrique. En correspondance avec les æ! sous-groupes, on a sur la 
surface æ! faisceaux de courbes algébriques C. 
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» Or s’il y a une seule transformation du groupe qui change un point 
donné sur la surface en un autre point donné, alors par deux points quel- 
conques de la surface il passe une seule courbe C; d’où l’on déduit aisé- 
ment que les courbes C ont le genre zéro, et que leur système æ° est 
linéaire ; la surface elle-même est par suite rationnelle (unicursale). Si, au 
contraire, on peut passer d’un point donné sur la surface à un autre point 
par plusieurs transformations, on n’a qu'à répéter le même raisonnement, 
non plus sur la surface, mais sur la variété algébrique formée par les &° 
transformations, puisqu'il y a une seule transformation qui permet de pas- 
ser (par multiplication) d'un élément donné de cette variété à un autre 
élément. On voit ainsi que le groupe æ? des transformations est rationnel, 
et chaque sous-groupe æ' est de même rationnel; on conclut donc, en 
revenant à notre surface, que les courbes C (correspondant à ces sous- 
groupes) sont rationnelles, et se divisent en æ* faisceaux rationnels; enfin 
(d’après M. Nôther), la surface est encore unicursale. 

» Si une surface algébrique admet un groupe algébrique dépendant de deux 
paramètres et deux fois transitif de transformations birationnelles en elle-même : 

» a. Ou les transformations sont deux à deux échangeables, et la Surface 
appartient à la classe des surfaces hyperelliptiques (et dégénérescences) ; 

» b. Ou bien c'est le contraire qui arrive, et la surface est rationnelle. 

» IV. Le groupe de transformations dépend de m23 paramètres, et il est 
plus qu'une fois transiif. — En fixant sur la surface un nombre convenable 
de points et (s’il le faut) de directions partant de ces points, on déduit 
toujours du groupe un sous-groupe algébrique à un seul paramètre; en 
correspondance (cas I) on a sur la surface un faisceau de courbes ration- 
nelles. Or si le faisceau change en changeant les points fixes, on déduit, 
comme ci-dessus, que la surface est rationnelle; si, au contraire, le fais- 
ceau ne change pas, les courbes dont il est formé sont permutées entre elles 
par les transformations du groupe, et le faisceau doit être de genre zéro 
ou un; dans le premier cas la surface est encore rationnelle. Enfin, on a 
le théorème : 

» Siune surface algébrique admet un groupe ( fini, continu ) dépendant de 
m23 paramètres et plus qu'une fois transitif de transformations birationnelles 
en elle-même, la surface est rationnelle, où peut être transformée en une sur- 


face réglée de genre un, ou en une surface contenant un faisceau elliptique 
de coniques. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les machines algébriques. Note 
de M. Léoxarpo‘l'orres, présentée par M. Marcel Deprez. 


« Une formule algébrique exprime les relations qui existent entre les 
valeurs simultanées de plusieurs variables; une machine établit certaines 
relations entre les valeurs simultanées des espaces parcourus par plusieurs 
mobiles; c’est cette analogie qui permet de construire les machines algé- 
briques. On y représente chaque variable par l’espace que parcourt un mo- 
bile, et la machine établit, entre les variables ainsi représentées, les rela- 
üons exprimées dans la formule qu’on veut calculer mécaniquement. 

» Dans les machines destinées à résoudre des équations algébriques, on 
peut et l’on doit, en vue des résultats pratiques, se servir toujours de 
mécanismes à liaison complèle (pour que les relations entre les espaces 
soient sûrement établies et que les erreurs ne puissent jamais dépasser le 
maximum prévu) et n'’admettre que des mécanismes sans fin; ceci permet 
de représenter les variables à une assez grande échelle, moyennant des 
mouvements d’une très grande amplitude. 

» Considérons une équation dont toutes les variables soient susceptibles 
de valeurs imaginaires. Chaque variable A, étant réellement une fonction 
de deux autres, son module a, et son argument «, on la représentera par 
deux mobiles; deux disques gradués, par exemple, l’angle a, décrit par l’un 
d’eux sera proportionnel à loga (on réduit ainsi l'amplitude des variations 
de a, autant que cela est possible, sans faire croître l'erreur relative) 
l'angle «, décrit par l’autre sera proportionnel à «. Les valeurs loga et « 
pouvant être représentées à l’échelle qu’on voudra, a, et «, vaudront sou- 
vent plusieurs circonférences. Nous appellerons arithmophore (nom proposé 
par M. Laavedra, dans son Rapport à l’Académie Royale de Madrid) l'ap- 
pareil constitué par un de ces disques et les index nécessaires pour faire la 
lecture de la quantité représentée. 

» On multiplie, à l’aide de trains d’engrenages ordinaires, les espaces a,, 
a, par les différents exposants 7, 7, p, ..., dont la variable A est affectée 
dans l’équation; on construit ainsi les espaces m@, NA, Ps, 3 Mes Nes 
pa, .., et l’on fait de même avec toutes les variables de l'équation pro- 
posée. Pour représenter le module M et l'argument 6 d’un monome 
A, Am, A, ..., on fait mécaniquement les deux additions 


(mas + Mare + Milue te.) (Ma + Mitye + Mare ts. se 
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par la première on+construit l’espace M.=— logM et, par la seconde, 
l’espace 6,=— 6. Après qu’on a ainsi représenté tous les monomes, il faut 
établir entre les espaces M,, M;, M, . .., 0, a,, 0;, les relations 


(1) >2Msin9 — 0; ZM cos0 — o. 


» Pour obtenir les valeurs log (Msine) et log (Mcose), il faudrait 
construire des espaces proportionnels à log sine et logcose, ce qui est 
impossible à cause des valeurs négatives de ces lignes trigonométriques. 
On tourne la difficulté en mettant 


sin = (C + sin6) — C; cos0 = (C + cos8) —C, 
et, par conséquent, 
EM(sin0 +C) =CEM; EM(C + cos) = CEM. 


C étant plus grande que l'unité, log(C + sin6) et log(C + cosû) sont des 
fonctions circulaires que l’on sait construire avec des mécanismes sans fin. 
On peut donc construire des espaces T,, T,, T', ... proportionnels aux 
logarithmes de chacun des termes contenus dans les trois sommes ci-des- 
sus. On obtient le logarithme de chacune des sommes en suivant la méthode 


' : T 
de Gauss. On retranche T, de T,, pour ohtenir un espace U, = log js On 


engendre un espace V, — log(10"% + 1), et l’on fait l'addition 
VQ+T, =S.—=log(T + T'). 


» On combine de mêmes, et T} pour obtenir la valeur log (T + T'+ T”) 
et ainsi de suite. Les additions et les soustractions mécaniques, dont nous 
venons de parler, n’offrent nulle difficulté, mais il faut, pour remplacer les 
Tables de logarithmes additifs, établir entre les espaces parcourus par deux 
mobiles la relation V,— log(10®=+ 1). Ne pouvant pas y arriver directe- 
ment, parce que le rapport des vitesses diminue indéfiniment en même 
temps que 10", on construit séparément les deux équations 


V, = log(10"+ 1) + mU,, Vie mU: 


et l’on retranche après V' de V:. La première de ces deux équations, la 
seule quil est besoin de considérer, représente une courbe avec deux 
asymptotes, les droites V, =muU,, V,—(m+1)U,. On peut supposer 
qu’elle se confond avec la première de ces droites pendant que U, est 


smash e : “ 
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moindre que — J'et avec la seconde pendant que U, est plus grande que]J. 
Ainsi modifiée la relation entre les espaces se construit au moyen de l’ap- 


pareil (fig. 1). 


» Il se compose de deux fusées F, F’ qui tournent autour des axes aa, 
a'a’ et de la roue parasite P qui peut tourner et glisser sur son axe bb. Ce 
dernier est toujours parallèle aux aa, a'a' et placé dans le même plan 
qu'eux, mais il peut se rapprocher de l’un ou de l’autre, suivant les cas. 
La roue P engrène avec les deux bouts cylindriques E, E’ des fusées quand 
U,< — J, et avec les deux bouts I, l’ quand U, > J; établissant dans le 
premier cas le rapport de vitesse », et dans le second cas le rapport m2 + 1. 
Pendant que U, passe de la valeur — J à la valeur + J, la roue P parcourt 
les deux spirales établissant le rapport de vitesses ee + m. Les pas- 
sages de la roue P des spirales aux bouts cylindriques et réciproquement, 
seront commandés par la dernière roue d’un compteur, qui fera un seul 
tour pendant que les fusées en feront des centaines ou des milliers. Les 
espaces U, et V, pourront donc varier entre des limites aussi étendues 
qu’on voudra, et ces fusées peuvent être pratiquement considérées comme 
un mécanisme sans fin. 

» On arrivera par les moyens indiqués à construire une machine dans 
laquelle les espaces S,, S!, S° parcourus par les roues S, S', S” seront pro- 
portionnels respectivement aux valeurs logCZM,, logE2M,(C + sine,), 
logZ2M,(C + cos®,). On fera ces trois espaces égaux en donnant à toutes 
les variables des valeurs qui satisfassent les équations (1), et on liera les 
trois roues ensemble, de sorte qu’elles marchent toujours du même pas. 
A partir de ce moment, l’équation donnée est représentée, puisque les va- 


(248) 
leurs simultanées qu'on lira dans tous les arithmophores doivent forcément 
la satisfaire. 

» On pourra représenter, dans une même machine, plusieurs équations 
simultanées, et, en répétant les mêmes constructions cinématiques, on peut 
représenter en même temps plusieurs systèmes de racines. 

» Les machines se simplifient beaucoup quand il s’agit de calculer seu- 
lement des racines réelles, et c’est alors surtout qu’elles pourront être 
utilisées. 

» Le modéle que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie calcule, avec 
Et d'erreur relative, la racine réelle des équations 


L'OAT = BE0, DAT = B—"0"2 


ÉLECTRICITÉ. — Vibrations du diapason dans un champ magnétique. 
Note de M. Maurain, présentée par M. Mascart. 


« On sait, par diverses expériences antérieures, que l’aimantation mo- 
difie les propriétés élastiques des corps. On peut montrer commodément 
cette action en plaçant un diapason dans un champ magnétique : le nombre 
de vibrations qu’il effectue par seconde est modifié, et cela d’une façon qui 
dépend de son orientation dans le champ. 

» J'ai fait trois séries d'expériences. Dans les deux premières, l’axe du 
diapason était perpendiculaire au champ, le plan de ses branches étant 
disposé de telle sorte que les vibrations s’effectuaient parallèlement ou 
perpendiculairement au champ; celui-ci était produit par un électro-ai- 
mant de Ruhmkortf. Dans la troisième série, l’axe du diapason était paral- 
_lèle au champ, l'orientation du plan de ses branches étant d’ailleurs indif- 
férente ; le champ était alors produit par une bobine à l’intérieur de laquelle 
était le diapason, l’extrémité des branches dépassant seulement pour qu'on 
pût le mettre en mouvement. 

» Les vibrations étaient comparées, par inscription, à celles d’un autre 
diapason placé en dehors du champ. 

» Les nombres qui suivent indiquent les rapports des nombres de vibra= 
tions effectuées pendant le même temps par le diapason observé et le dia- 
pason extérieur de comparaison. 

» 1° Aæe perpendiculaire et plan de vibration parallele au champ. 
Intensité du courant magnéti- 

sant (en ampères).......... 0 2 Lu 7,8 12 16,7 

Rapports .... 1,8327 1,8249 1,8158 1,9873 1,7748 1,7624 


| 
\ 
; 
à 
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» Le nombre de vibrations diminue à mesure que le champ augmente, 


cette diminution atteignant 3,8 pour 100 pour le champ le plus-élevé, d’en- 
viron 6350 unités C.G.S. 


» 2° Axe el plan de vibration perpendiculaires au champ. 


ALLTAN 2 CE AI TARUT (o) 4,9 9,6 17920 11,8 
Rapports........ 1,8387  1,8396  1,8407 1,8460  r1,8526 


» Ici le nombre de vibrations augmente avec le champ, cette augmen- 


tation atteignant 0,75 pour 100 pour un champ de 6530 unités C. G.S. 


» 3° Axe parallèle au champ. 


Valeur du champ.... o 229 427 5oë 697 787 1090 
Rapports ... 1,8350 1,8361 1,8371 1,8380 1,8393 1,8402 1,8420 


» Le nombre de vibrations augmente de 0,38 pour 100 pour un champ 
de 1090 unités. 

» Chacun des nombres donnés est la moyenne des résultats de plusieurs 
mesures, trois au moins, les écarts entre ces résultats étant d’ailleurs très 
faibles : ils ne portaient que sur une ou deux unités, au plus, du ‘chiffre 
des millièmes, et souvent seulement sur le chiffre des dix-millièmes. 

» Si les nombres qui correspondent aux mesures faites dans un champ 
nul pour chacune des trois séries ne sont pas les mêmes, cette circonstance 
tient au changement des styles en roseau qui servaient à l'inscription. 

» Dans la première série d'expériences, où les variations étaient le 
plus considérables, j’ai constaté un effet bien marqué d’hystérésis ; en fai- 
sant parcourir au courant un cycle fermé, la diminution du nombre de 
vibrations, pour une même intensité, était plus grande au retour qu’à 
l'aller. Les nombres indiqués plus haut correspondent à des expériences 
dans lesquelles le courant avait été progressivement élevé de o à l'intensité 
voulue; voici maintenant les résultats obtenus lorsque le courant avait 
d’abord été élevé au maximum, puis ramené à l'intensité convenable : 


Intensité du courant.., o 2 
I 


4, 78 12 
RAPDOT IS PTT. 1,8308 I 


l 
, 8076 1,7861 1,7726 


» Cet effet n’est probablement pas dû au diapason lui-même, les vibra- 
tions devant empêcher tout retard d’aimantation. Il pouvait provenir soit 
d’un retard dans l’action du champ sur l’élasticité de l'acier, soit du retard 
d’aimantation des armatures de l’électro-aimant, soit encore de ces deux 
causes à la fois. 

» On doit remarquer que, dans les expériences précédentes, la valeur 


f 
C.R., 1895, 2° Semestre. (T. CXXI, N° 5.) 34 
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réelle de la force magnétisante à l’intérieur des branches du diapason ne 
pourrait être appréciée qu’en tenant compte de la force démagnétisante 
due au magnétisme induit. 

» Les vibrations s’amortissent d’autant plus rapidement que le champ 
est plus intense; cet amortissement est dû, au moins pour la plus grande 
partie, aux courants dits de Foucault qui tendent à s'opposer au mouve- 
ment. 

» J'ai fait aussi quelques expériences au moyen d’une barre de laiton 
placée à l’intérieur de la bobine magnétisante et vibrant transversalement, 
mais je n’ai pu déceler aucune influence du champ magnétique, les diffé - 
rences entre les nombres trouvés étant de l’ordre des erreurs d’expé- 
rience. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Nouvelles photographies de l'éclair. 
Note de M. N. Pirrscmxorr, présentée par M. Mascart. 


« Le 26 mai dernier, à 8" 30" du soir, j'ai photographié dans des condi- 
tions assez favorables plusieurs éclairs pendant l'orage qui traversa Odessa 
de SW à NE. J'ai l'honneur de présenter à l’Académie trois photographies 
des éclairs typiques, que l’on pourrait désigner sous les noms d’éclair- 
bande, éclair-tube et éclair-trombe. J'ai rencontré les deux premiers types 
d’éclair (bande et tube) dans tous les orages, tandis que je n’ai obtenu les 
éclairs-trombe qu’une seule fois, le 26 mai. 

» L’éclair-bande se présente, sur la photographie, sous forme d’un ru- 
ban qui fait des plis multiples sans se tordre. La largeur réelle de la bande 
lumineuse, d’après l'épreuve obtenue avec un objectif extra-rapide Dall- 
meyer, n° 57383, surpasse 122,5. La bande sort d’un nuage, s’affaiblit et 
finit dans l’espace sans qu’on puisse distinguer la dernière partie de sa 
route. 

» Pendant un autre orage à Odessa, le 13 juin dernier, une bande lumi- 
neuse avait sur la plaque une largeur de 0", 75; l'éclair jaillissant à une 
distance supérieure à 10*®, sa largeur était donc en réalité de plus de 62», 
Une autre bande (orage à Kharkow, le 2 juillet 1891) était large au moins 
de 21", 

» La seconde photographie représente un éclair-tube. La surface laté- 
rale du tube paraît être très semblable à la surface latérale des fulgurites, 
avec les mêmes rétrécissements, les mêmes changements de direction. Le 
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diamètre du tube est de 15" environ. Dans l'orage observé à Kharkow 
un éclair-tube avait une largeur de 21, 

» Le troisième type d’éclair se présente sous une forme qui ressemble 
beaucoup à une trombe. Cette ressemblance est-elle purement fortuite, ou 
tient-elle à une cause générale, une giration qui ferait monter ou descendre 
les masses d'air humide ét raréfé? Je n’ose pas me prononcer sur ce point 
si obscur et si intéressant de Météorologie électrique. La question de la 
nature intime de l’éclair n’est pas facile à résoudre. L'opinion souvent ad- 
mise que les décharges disruptives de nos sources électriques sont en tous 
points semblables, à part les dimensions, aux éclairs réels, est peut-être un 
peu hasardée. Peut-on obtenir, avec des machines électrostatiques, ou 
avec des courants électriques à haut potentiel et haute fréquence, les dé- 
charges en forme de bande, de tube ou de trombe? J'ai essayé l'expérience 
sans y réussir. 

» Sur plusieurs de mes photographies, on peut voir, en même temps que 
les éclairs-bandes, des éclairs en lignes très fines, ce qui démontre déci- 
dément que la forme des éclairs en bandes est absolument indépendante 
des déplacements fortuits de l’appareil photographique. Cette forme de 
l'éclair doit avoir une corrélation intéressante avec les draperies des aurores 
boréales. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un nouvel élément de pile. Note de M. Monisor, 
présentée par M. Lippmann. 


« J'ai l'honneur de faire connaître à l’Académie un nouvel élément de 
pile qui me semble avantageux par sa force électromotrice, plus grande 
que celle des couples usuels, et aussi par son intensité sensiblement 
constante. 

» Cet élément est constitué de la manière suivante : 

» 1° Le pôle positif est une lame de charbon de cornues plongée dans 
le vase extérieur, au milieu du liquide dépolarisant. Celui-ci se com- 
pose d’un volume d'acide sulfurique mêlé à trois volumes d’eau qu'on a 
préalablement saturée à froid de bichromate de potasse. Des cristaux de 
ce sel, maintenus par un entonnoir court dans la partie supérieure du 
liquide, maintienent la saturation. 

» 2° Un premier diaphragme en terre poreuse, immergé dans le liquide 
dépolarisant, contient une dissolution étendue de soude caustique (den- 
sité — 1,05 environ). 
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» 3° La lame de zinc amalgamé, qui est le pôle négatif, plonge au milieu 
d’un second diaphragme intérieur au premier, dans une solution concentrée 
de soude caustique. La même substitution, faite en 1880, par M. Reynier 
dans la pile de Daniell, élève la force électromotrice de cette dernière 
de rot, 1 à 19,6 environ ; soit très sensiblement, le même accroissement 
(densité = 1,25 environ). 

» La force électromotrice de cet élément est de 2"°!5,5 au début. Elle se 
maintient ensuite au-dessus de 2"°, 4 pendant dix heures au moins d’action 
non interrompue. 

» La résistance intérieure est de o°*",8 environ : elle varie du reste 
avec l'épaisseur et la structure des diaphragmes. 

» Dans les expériences que j'ai faites, les volumes employés étâient : 


Pour le liquide dépolarisant.. #22" CR Re 600 
Pour la Soude faible er MOMENT MR ENTRE Er 130 
Pourlasoude concentrée eme DRE ER CRT 110 


» Dans ces conditions, l'intensité s’est maintenue très près des valeurs 


suivantes : 
o2%p,423 pour une résistance interposée de 5 ohms. 


o%P,220 pour une résistance interposée de 10 ohms. 


» Elle est donc restée sensiblement constante dans les deux cas, malgré 
la différence de débit. 

» Si le circuit est fermé aussitôt après la constitution de l’élément, la 
résistance est d’abord plus grande et, par suite, l'intensité moindre. 

» Le régime régulier s'établit à peu près une heure plus tard, quand les 
diaphragmes sont suffisamment imprégnés. On obtient de suite le régime 
définitif si l’on ferme le circuit seulement après que les diaphragmes sont 
imprégnés. 

» C’est la substitution de la solution alcaline à l’eau acidulée baignant 
le zinc dans la pile de Poggendorff qui élève la force électromotrice de 
avelts, y à 2V%%,5, En effet, la même substitution, faite dans la pile de Bun- 
sen, donne 2"°6,25 au lieu de 1"°,85, c’est-à-dire le même accroissement 
Ov | 

» Mais, si l’on se borne à ce seul changement, l'avantage devient bientôt 
illusoire, à cause de l’augmentation rapide de la résistance. La soude se 
change en chromate neutre, et l’on trouve sur le zinc et autour de lui un 
abondant dépôt d’hydrate d'oxyde de zinc. Ces actions, dues à la modifica- 
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tion des liquides, l’un par l’autre, à travers les pores du diaphragme, sont 
considérablement ralenties, et leur effet atténué, par l'interposition du 
liquide alcalin faible contenu entre les deux diaphragmes. Cette addition 
n’augmente pas beaucoup la résistance, et elle offre l'avantage d’assurer 
une constance presque absolue, surtout si l’on renouvelle partiellement 
de temps en temps la soude, faible intermédiaire. Ce renouvellement s’im- 
pose, du reste, car on voit bientôt le niveau baisser entre les deux dia- 
phragmes. On obtient un bon résultat en retirant avec une pipette, de 
trois heures en trois heures environ, un peu de ce liquide intermédiaire 
qui s'est coloré, et en rétablissant le niveau au moyen de soude faible 
neuve; j'employais 40% pour chaque renouvellement. 

» L'emploi de la potasse, au lieu de soude, n'offre aucun avantage; non 
plus que l’emploi du bichromate de soude au lieu de bichromate de po- 
tasse dans le liquide dépolarisant. 

» J'ai constaté que le zinc est beaucoup moins attaqué que dans l’élé- 
ment de Poggendorff et tous ceux où ce métal baigne dans l’eau acidulée. 
Ici la dépense de zinc est, en partie, remplacée par la dépense de soude. 
S’il y avait dépense de zinc égale, on devrait avoir une force électromo- 
trice de 3", r : en effet, un couple normal, dont le zinc est remplacé 
par un charbon et où les liquides agissent seuls, donne r volt au début. 

» Après une dizaine d'heures d'action continue, on trouve le zinc couvert 
d’un enduit gris. On peut lui rendre son poli et ses qualités du début, en 
le retirant de la pile et le plongeant, quelques instants seulement, dans de 
l’eau acidulée, qui dissout rapidement l’enduit. L'élément reconstitué, 
même sans qu’on ait changé ou renouvelé partiellement les liquides, re- 
prend alors sa marche presque comme au début. On voit ainsi que les 
liquides pourraient servir encore longtemps. 

» Enfin, j'ai remarqué que, si la pile doit fonctionner seulement pen- 
dant deux ou trois heures, pour des expériences de démonstration, par 
exemple, on peut se dispenser d’amalgamer le zinc. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Action de l’aniline sur l'iodure mercureux. 
Note de M. Maurice François, présentée par M. Troost. 


« L'action de l’aniline sur l’iodure mercurique est depuis longtemps 
connue. On sait que l’aniline dissout l’iodure mercurique et s’y combine en 
formant l’iodure de diphénylmercurodiammonium Hgl°(CSH°AzH?). Je 
me suis proposé d'étudier l’action de l’aniline sur l’iodure mercureux. 
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» 1° L’aniline agit à froid sur l’iodure mercureux; il suffit pour observer cette 
action de mettre en contact l’iodure avec un grand excès d’aniline. En plaçant dans un 
tube à essais 108 d’aniline et o8",50 d’iodure mercureux et agitant, on voit le proto- 
iodure remplacé par des globules de mercure; l’aniline contient le composé 
Hgl?(CH$AzH?}°. L’aniline agit donc comme l'iodure de potassium; en sa présence, 
l'iodure mercureux est décomposé en mercure et iodure mercurique auquel elle se 
combine. 

» À la température de l’ébullition de l’aniline, la même action s'opère avec plus 
d'énergie. Si l’on chauffe jusqu’à l’ébullition, dans un tube, 10% d’aniline et 35 d’iodure 
mercureux, on voit après quelques instants l’iodure disparaître; il est remplacé par 
un globule net et brillant de mercure. Ces actions devraient être exprimées par l’équa- 
tion suivante : 


Hg?1° + 2 CHSAzH?— Hgl'(CSHSAzH?)° + Hg. 


» 2° Si l’on emploie l’iodure mercureux en proportion plus grande encore que dans 
les expériences précédentes, on observe tant à froid qu’à l’ébullition que la décompo- 
sition est incomplète. L’aniline contient de l’iodure mercurique et il reste de l’iodure 
mercureux non décomposé mèlé de mercure métallique. C’est ce qu’on observe en 
employant pour 10% d’aniline, 78 de protoiodure; et cependant l’aniline est en quan- 
tité plus que suffisante pour décomposer tout l’iodure mercureux d’après l'équation 
donnée plus haut. 

» 3° Enfin vient-on à dissoudre 105 d’iodure mercurique dans 108" d’aniline à une 
douce chaleur, on obtient une solution limpide. Si dans cette solution on ajoute du 
mercure métallique, on voit aussitôt, tant à chaud qu’à froid, le mercure se ternir, 
puis se transformer par agitation en protoiodure verdâtre qui forme une couche très 
épaisse au fond du vase. Il se produit donc ici une action contraire de la première. 

» Dans le premier cas, l’iodure mercureux était décomposé en mercure et iodure 
mercurique au sein de l’aniline; dans le dernier, l’iodure mercurique et le mercure se 
combineront pour former de l’iodure mercureux. Cette formation d’iodure mercureux 
s'arrête d’ailleurs alors que la liqueur contient encore beaucoup d’iodure mercurique 
en solution et beaucoup de mercure libre. 


» En résumé, /a décomposition de l'iodure mercureux par l’aniline est 
limitée et il en est de même de la combinaison de l’iodure mercurique et du 
mercure en présence de l’aniline. J'ai trouvé que, lorsque l’état d'équilibre 
est atteint, le liquide contient toujours, pour la température de l’ébullition de 
l’aniline (182°), 268,35 d’iodure mercurique pour 100% du mélange. C’est 
donc la quantité d’iodure mercurique contenue dans l’aniline qui limite la 
décomposition et Ja combinaison inverse. Je n’ai pas déterminé la teneur 


en iodure mercurique au moment de l’équilibre pour des températures 
autres que celle de l’ébullition. 


» Pour déterminer cette teneur du liquide en iodure mercurique, lorsque l’équi- 
libre est atteint, je chauffe au bain de sable dans un petit matras surmonté d’un ré- 
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frigérant à reflux, 708 d’iodure mercureux intimement mélés à 100 d’aniline. L’é- 


bullition établie, j'agite presque constamment pendant cinq minutes sans laisser 
tomber l’ébullition et décante aussitôt un échantillon du liquide limpide surnageant 
et bouillant, soit 208 environ. Cet échantillon placé dans un flacon bouché est aban- 
donné pendant trois heures dans une étuve chauffée à 50°. L'aniline laisse déposer pen- 
dant ce refroidissement un peu d’iodure mereureux qu'elle tenait en dissolution; puis 
elle est filtrée dans la même étuve vers 50°, cette température ayant été reconnue suf- 
fisante pour éviter la cristallisation du composé Hg (CSHSAzH2)}, 

» J'en fais l'analyse par voie sèche au moyen de la chaux sodée (!), en versant dans 
le tube à analyse garni de chaux sodée jusqu’en son milieu une prise d'essai de 28 à 
3% du liquide. Ce liquide étant absorbé, le tube est rempli de chaux sodée. Dans ce 
cas spécial, il distille en même temps que du mercure métallique de l'aniline non 
décomposée; aussi la partie effilée du tube doit-elle être très longue et plonger, non 
dans l’eau, mais dans l’alcool qui dissout l’aniline à mesure qu’elle distille. Enfin, il 
convient, la distillation du mercure terminée, de chauffer pendant deux ou trois heures 
le tube à analyse pour détruire une certaine quantité de charbon qui nuirait à la dé- 
termination de l’iode. 


» J'ai déterminé également la teneur en iodure mercurique correspon- 
dant à l’équilibre établi en partant du mercure et de l’iodure mercurique. 


» À cet effet, j'ai chauffé au bain de sable jusqu’à l’ébullition, dans un matras, 1008 
d’aniline et 70% d’iodure mercurique. À l’ébullition, la dissolution est complète et le 
liquide parfaitement limpide; j’ai alors ajouté 200% de mercure préalablement chauffé 
et, sans laisser tomber la température, j'ai agité presque continuellement pendant dix 
minutes; après quelques instants d’ébullition, un échantillon du liquide a été prélevé, 
comme il a été dit plus haut. L'analyse pratiquée comme précédemment a donné les 
mêmes chiffres, c’est-à-dire que l'équilibre est atteint lorsque 1008" de liqueur contien- 
nent 265,17 d’iodure mercurique. 

» On a employé à dessein, dans cette expérience, un grand excès de mercure, de 
façon que l'équilibre fût atteint rapidement. Il est nécessaire, en effet, d'opérer rapi- 
dement, pour éviter la formation de matières colorantes rouges qui prennent nais- 
sance par contact prolongé à chaud de l’aniline et des iodures de mercure, laniline 
étant alors profondément modifiée. 

» Il n’est pas superflu de dire que, si l’on prolonge pendant plus de cinq ou dix 
minutes l’action de la chaleur, le résultat limite n’est pas sensiblement modifié; il 
l'est cependant à la longue par des réactions secondaires. 


» II. L'action de l’aniline sur l’iodure mercureux est en tout compa- 
rable à l’action de l’eau sur certains sels (azotate de bismuth, sulfate mer- 
curique, etc.) étudiée par M. Ditte, et obéit à des lois analogues. La dé- 
composition est régie par la quantité d’iodure mercurique contenue dans 


(2) François, Dosage du mercure en présence de l’iode (Journal de Pharm. et de 
Ch., 5° série, t: XXIX, p. 67). 
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l’aniline, la quantité pour laquelle la décomposition s'arrête étant d’ailleurs 


variable avec la température, mais fixe pour une température donnée. 
À 182°, la décomposition s'arrête lorsque 100f" de la liqueur contiennent 
en chiffres ronds, 268 d’iodure mercurique. 

» III. Cette action de l’aniline offre une application intéressante. La 
solution d'iodure mercurique dans l’aniline, contenant plus de 265 pour 
100, ne décompose pas l’iodure mercureux à 182°; on observe qu’elle le 
dissout assez abondamment. Il suffit donc de préparer une telle solution et 
de la faire agir à l’ébullition sur l’iodure mercureux pour-obtenir une so- 
lution de ce dernier, solution qui déposera des cristaux d’iodure mercu- 
reux par refroidissement. On ne connaissait jusqu'ici aucun dissolvant de 
l’iodure mercureux. 


» On opère de la façon suivante : Dans un matras, on chauffe au bain de sable 5006" 
d’aniline et 2508" de biiodure de mercure; après dissolution de ce dernier, on ajoute 
208 de protoiodure de mercure. On agite fréquemment et l’on maintient l’ébullition 
pendant cinq minutes environ. On filtre aussitôt au papier dans une étuve chauffée à 
170°-180°; puis laissant le liquide dans l’étuve, on en fait tomber lentement la tempé- 
rature en supprimant la source de chaleur. lei encore, il est utile de ne pas laisser le 
liquide revenir à une température inférieure à 50°, pour éviter la cristallisation du 
composé Hg1?(C$H5AzH?). 

» Pendant le refroidissement, il s’est déposé des cristaux de protoiodure; on les 
reçoit sur un filtre et les lave avec un mélange d'alcool et d'éther. Le rendement est 
de 58,95 pour les quantités indiquées. L’aniline s’est colorée en rouge et est restée 
chargée d’iodure mercurique; on peut s’en servir de nouveau pour opérer une nouvelle 
dissolution du protoiodure; il suffit de la verser sur l'excès de protoiodure resté dans 
le matras et de porter de nouveau à l’ébullition. Le rendement en cristaux est le 
même. Cette expérience peut être recommencée plusieurs fois. 


» Une autre particularité mérite encore d’être signalée. L’excès de 
protoiodure resté non dissous, qui était amorphe avant l’action, se retrouve, 
après le chauffage, tout entier composé de très petits cristaux, fort nets, 
observables au microscope à un fort grossissement. » 


CHIMIE [ORGANIQUE. — Action de l’hypoazotide sur l'acide campholenique. 
Note de MM. A. Béuaz et BLaise, présentée par M. Friedel. 


« Lorsqu'on fait passer un courant d’anhydride hypoazotique sur de 
l'acide campholénique inactif, on voit bientôt les cristaux se colorer en 
bleu, puis fondre en un liquide épais présentant la même coloration. Les 
résultats obtenus varient avec la quantité d'hypoazotide fixée. 


. 
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» Si l’on fixe une molécule de AzO, et si l’on traite le liquide bleu par 
une solution saturée de bicarbonate de potassium, il reste à l’état insoluble 
une huile bleue qui se solidifie bientôt. La masse est essorée et mise à 
cristalliser dans deux fois son poids d’alcool à 80°. 
» On obtient ainsi de minces lamelles d’un bleu analogue à celui du 
sulfate de cuivre. Ce corps fond à 134°,5 et répond à la formule 


C''H'5AzO°. 


» Il est neutre, ne décompose pas les bicarbonates alcalins et peut se 
présenter sous deux modifications que nous désignerons sous les noms de 
céruléontrosocampholénolide et leuconitrosocampholénolide. 

» Cette dernière s'obtient facilement en abandonnant à la lumière dif- 
fuse, pendant deux ou trois jours, une solution alcoolique de la modifica- 
tion bleue : il se dépose peu à peu une poudre amorphe blanche, qu’on 
sépare par essorage. 

» La modification blanche est insoluble à froid dans l'alcool, le benzène, 
l'acide acétique, le chloroforme, etc., dissolvants où le corps bleu est très 
soluble. À chaud, la dissolution s’opère, mais après passage à la forme 
colorée, et l’on obtient une liqueur bleue. De même, sous la seule influence 
de la chaleur, le corps blanc fond en une huile bleue. Les deux modifica- 
tions présentent d’ailleurs la même composition centésimale et la forme 
blanche ne doit constituer qu’un polymère de la forme bleue. Malheureu- 
sement, la chaleur et la dissolution transformant la modification blanche en 
modification bleue, il est impossible d’en déterminer le poids moléculaire. 

» M. Tanret a observé un fait analogue en étudiant l’azocamphène 
(Comptes rendus, t. CVI, p. 749). 

» Traitée avec précaution par la potasse alcoolique, la céruléonitroso- 
campholénolide réagit énergiquement et donne un dérivé azoïque ou 
azoxique rouge que l’amalgame de sodium décolore et qui reprend sa cou- 
leur primitive lorsqu’on le traite avec ménagement par l'oxyde mercurique. 
La matière colorante rouge, traitée par l’amalgame de sodium, réduit à 
froid la liqueur de Fehling. 

» Chauffée à ébullition avec l’étain et l’acide acétique, la céruléonitro- 
socampholénolide donne deux produits : une lactone non saturée fusible 
à 31°, 5 etun acétate d’amine qui fond à 97°. 


» Acide nitrocampholénique. — On l'obtient en faisant agir l’hypoazotide en 
excès sur l’acide campholénique. 
» Ge corps fond à 175° et sa composition est représentée par C!°H!$AzO* : obtenu 


S 
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déjà par MM. Kachler, Spitzer, Swarts et Zürrer, il est désigné sous le nom impropre 
d'acide nitrocampholénique, car, comme nous allons le montrer, ce n’est pas un acide. 

» L’acide nitrocampholénique, que nous nommerons nitrocampholénolide, ne pos- 
sède pas de fonction acide : en effet, il ne rougit pas le tournesol en solution hydro- 
alcoolique et ne décompose pas les bicarbonates alcalins. 

» Si l’on fait bouillir pendant une heure la nitrocampholénolide avec du bicarbonate 
de potassium, on la voit se transformer peu à peu en huile insoluble qui surnage la 
liqueur aqueuse et qu’on distille dans le vide. A 193°, sous 17", passe un liquide qui 
cristallise par refroidissement. Les cristaux fondent à 31°,5. Le corps ainsi obtenu 
ne renferme plus d’azote et répond à la formule C!°H'*O?. 

» Le corps C!°H1*0* est une didéhydrocampholénolide. En effet, il se dissout à 
l'ébullition dans les alcalis caustiques et la liqueur, acidulée après refroidissement, 
abandonne à l’éther un acide cétonique qu’on purifie par cristallisation dans le ben- 
zène ou l'alcool étendu. Il se présente en aiguilles prismatiques insolubles dans l’eau, 
très solubles dans l’alcool et le benzène, peu solubles dans l’éther de pétrole. 

» Ce corps a pour composition C°H!60* : c’est l'acide dihydrocétocampholénique. 
Chauffé rapidement, il fond à 126°, mais on peut le faire fondre à 112° en le mainte- 
nant longtemps à cette température. Ce fait s'explique facilement, car l'acide céto- 
nique se transforme déjà en lactone à une température peu supérieure à 100°. Il dé- 
compose énergiquement à froid les bicarbonates alcalins et rougit le tournesol. 

» Maintenu quelque temps à 15o°, l’acide dihydrocétocampholénique perd de l’eau 
et régénère la lactone d’où on est parti pour le préparer. 


» La réduction de l'acide nitrocampholénique a déjà été effectuée par 
MM. Kachler et Spitzer qui ont obtenu le chlorhydrate de l’amine corres- 
pondante et son chloroplatinate (Mon. f. Chem., 4, 650). 

» Le chlorhydrate chauffé se sublime partiellement vers 200° sans décomposi- 
tion, tandis qu’une autre partie est décomposée avec formation de lactone; il fond 
très mal vers 260°. Sa composition est représentée par la formule C!°H17AzO?, HCI. 
L’acétate peut servir de sel caractéristique, il cristallise bien dans l’alcool absolu et 
fond à 97°. 


» Constitutions. — Les différents faits que nous avons exposés nous per- 
mettent d'établir la constitution des dérivés obtenus ou, tout au moins, 
celle du groupement fonctionnel mis en jeu. Nous nous occuperons d'abord 
de l'acide nitrocampholénique. Ce corps possède une fonction lactonique. 
En effet, traité par les bicarbonates alcalins à l’ébullition, il donne, comme 
nous l’avons vu, une lactone : la fonction lactonique préexiste donc dans 
l'acide nitrocampholénique, car si ce corps avait une fonction acide, il 
aurait donné un sel de sodium incapable de fournir ultérieurement la lac- 
tone. De plus, il est neutre aux réactifs colorés dans les conditions de l’ex- 
périence. Quant au groupement AzO?, il peut exister sous deux formes 
vraisemblablement tautomères : la forme dérivé nitré et la forme éther 
nitreux ; l’une ou l’autre se manifestant suivant le réactif employé. 
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» Enfin, la formation d’une lactone non saturée et d’un acide cétonique 
stable exige que le groupement AzO? soit en y ou Ÿ, à l'endroit même où 
est créée la fonction lactonique; à toute autre place, en effet, il créerait 
une fonction alcool qui n'aurait pas de raison de s’éliminer. 


» Nous pouvons donc représenter la nitrocampholénolide par les deux 
formes tautomères : 
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» La lactone, l'acide cétonique et l’aminocampholénolide seront repré- 
sentés par les schémas : 
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Lactone. Acide cétonique. Amine. . 


» Il y a incertitude sur la position de la liaison éthylénique, celle-ci 
pouvant être en y ou ÿ: à cause de la stabilité de la lactone et de sa ten- 
dance à se former, nous supposons arbitrairement qu’elle est en }. 

» Quant à la céruléonitrosocampholénolide, elle fournit une lactone et 
une amine identiques à celles que donne la nitrocampholénolide; de plus, 
ainsi qu’il résulte de l’action de la potasse alcoolique, c'est un dérivé nt- 
trosé : sa constitution sera donc la suivante 


R 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits de condensauon de l’aldéhyde 
isoyalérique. Note de M. L. Roun, présentée par M. Friedel. 


« La Note de MM. Barbier et Bouveault sur un produit de condensation 
de l’aldéhyde valérique (Comptes rendus, t. CXX, p. 142 1), ainsi que la 
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Notice y relative de M. Ch. Friedel (tbid., p. 1394), me donnent lieu à 
faire quelques remarques sur le même sujet, dont je me suis occupé 
dans le laboratoire de M. Lieben, depuis octobre 1894. Le point de dé- 
part de mon travail a été d'examiner si la potasse alcoolique avec l’aldéhyde 
isovalérique donne lieu à une condensation analogue à celle observée par 
M. Fossek avec l’aldéhyde isobutyrique, qui produit des glycols secon- 
daires. Ce n’est pas le cas. J'ai obtenu deux corps, dont l’un bouillant 
à 82° sous la pression de 15%, ou à 187° sous 746%, me semble iden- 
tique avec celui que mes prédécesseurs dans ces études, MM. Kekulé, Bo- 
rodine, Riban, Fittig, Beilstein, Gäss et Kell ont eu entre les mains, et je 
crois, d'accord avec M. Friedel, qu’il est aussi identique avec le produit 
obtenu par MM. Barbier et Bouveault. Je crois utile de mentionner en 
cette occasion qu’il est très difficile d'obtenir ce corps à l’état de pureté, et 
c’est là la raison pour laquelle des formules différentes lui ont été attri- 
buées. Quant à sa nature aldéhydique, que M. Friedel met en doute, elle 
me semble démontrée par son oxydation, qui se fait très facilement, soit 
à l’air, soit par des moyens oxydants, et qui m'a fourni un acide C'°H'*O?. 

» Le deuxième produit, que la condensation au moyen de la potasse 
alcoolique m’a fourni, est une huile de faible odeur, incolore, peu mobile, 
bouillant à 140° sous 18"%, qui paraît être un polymère du valéral, mais 
dont la constitution n’est pas encore claire. 

» Sij'annonce ces résultats incomplets, c’est uniquement pour garder 
le droit de continuer mon travail, qui comprend encore l’action de l’acide 
sulfurique concentré sur l’aldéhyde isovalérique, ainsi que sur ses produits 
de condensation. J'espère pouvoir présenter bientôt des résultats défi- 
nitifs. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le dosage de l'acide borique. Note de MM. H. Jay 
et Durasquier, présentée par M. Arm. Gautier. 


« De tous les procédés de dosage de l’acide borique, celui à l'alcool mé- 
thylique est le plus sûr, en ce sens qu'il permet d'isoler avec certitude la 
totalité du produit à doser. La modification que nous avons apportée à 
l’ensemble de la méthode et qui réside dans le mode de distillation et la 
particularité du titrage permet de l’appliquer à tous les cas, ce qui ne pa- 
raissait pas avoir lieu avec les descriptions des précédents auteurs. 

» Mode opératoire. — La substance, séchée, pulvérisée après avoir été privée de 
toute matière organique, est acidulée par l’acide chlorhydrique ou sulfurique en très 
léger excès, introduite avec 25° à 3ot d'alcool méthylique dans un ballon muni d’un 
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bouchon à deux orifices. L’un de ces orifices donne passage à un tube vertical, re- 
courbé à sa partie inférieure, descendant presque jusqu’au fond du ballon et traver- 
sant, dans sa partie supérieure, un réfrigérant. L'autre orifice laisse passer un tube 
abducteur se rendant dans un second ballon, semblable au premier, jusqu’au fond 
duquel il:plonge. Un deuxième tube abducteur relie par une soudure le tube vertical 
au second ballon qui reçoit, avant la mise en marche, 1,2 ou 3° d’une solution nor- 
male de potasse ou de soude, privée d’acide carbonique, selon la quantité d'acide bo- 


rique présumée et de façon à avoir toujours un excès d’alcali, 


» Les deux ballons, une fois reliés entre eux, sont chauffés séparément au bain- 
marie. L'alcool méthylique entraîne du premier dans le second l'acide borique que 
l’'alcali fixe retient, se rend ensuite dans le refrigérant pour redescendre à nouveau 
et servir d’une façon continue à l'extraction complète de doses même élevées de ce 
corps. 

» La durée de l'opération est variable, mais n’excède pas une heure et demie pour 
une quantité de 3oomsr, 

» Titrage. — Après les essais de divers indicateurs, nous nous sommes arrêtés au 
double choix du papier de tournesol et du bleu C. L. B., ce dernier déjà indiqué 
par Engel. 

» Le liquide alcalin, renfermant l’acide borique, est chauffé doucement de façon à 
chasser l’alcool méthylique et à être ramené à un volume constant, puis rendu légère- 
ment acide au moyen de quelques gouttes d'acide chlorhydrique étendu, tiédi à nou- 
veau pour volatiliser les traces d’acide carbonique qui auraient pu être entraînées pen- 
dant la distillation et titré, après refroidissement à 15°-20°, au moyen d’une solution 
normale décime de potasse ou soude, privée d’acide carbonique, jusqu’à ce qu’une 
gouttelette, déposée sur un papier de tournesol, accuse la neutralité. C’est à ce 
moment qu’à lieu le titrage de l'acide borique. On ajoute au liquide deux gouttes de 
solution aqueuse de bleu C. L. B. à 105 par litre et l’on verse à nouveau la liqueur 
titrée jusqu’au premier virement de teinte. La quantité de liqueur employée, défalca- 
tion faite de la correction qui est de ott,2 à o®,3 selon le volume, indique exacte- 
ment la proportion d'acide borique contenu dans l'essai. k 


» Les conditions nécessaires pour obtenir des résultats exacts sont 
d'opérer sur des volumes et à des températures constantes, comme aussi 
d'éliminer l’acide carbonique et l’alcool méthylique. 

» Les essais que nous avons effectués ainsi pour contrôle sont résumés 


dans le Tableau suivant : 
Acide borique 


Numéros et nature des essais. trouvé. 
gr 

1-2. Vin quelconque pris comme type.......... 0,024 

3. Vin + 05,036 HCI par litre....... MST 0,024 
k. Vin + 05,055 fluorure de sodium.......... 0,025) 
B. Vin + 0®,100 fluosilicate de soude ........ 0,0245 
6. Vin + 0f,0062 acide borique ............. 0,0289 
7. Vin + os, 124 acide borique.............. rte 


» + 08", 110 fluorure d’'ammonium....... 
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Numéros et nature des essais. trouvé. 
: - Acide borique. 
8. Vin + 0,100 acide borique.,.......... ci 0125 
» + 08",100 fluorure de calcium ......... + 
. Vin + 08,024 acide borique:...1......,: 2 
9. Vin +of,024 que. | dote 
» + 08,072 fluorure de sodium ......... À 
10. Vin + 08,055 acide borique .:............ So 
» ve 08,072 H CL LEE EEE û 


» Seul l’acide fluorhydrique apporte une très Hégère augmentation de la 
proportion introduite et fausse les résultats d'autant, mais nous croyons 
que dans la pratique cette légère différence pourra être négligée et que le 
chiffre obtenu pourra être attribué en entier à l’acide borique. 


» À l’aide de cette méthode, nous avons déterminé la teneur en acide borique de 
quelques produits végétaux et animaux. C’est ainsi que nous avons trouvé pour des 
vins absolument naturels, deux provenant de Bourgogne 1891 et 1892, un de Saint- 
Chinian 1894, un de Bordeaux, Pontet-Canet 1889, deux préparés au Laboratoire 
en 1885 (Jacques et Carignane), des doses variant de o%,0105 à of',022 par litre; 
dans trois cidres et poirés préparés au Laboratoire en 1892, 1893 et 1894, des doses 
allant de of,o11 à 08,017 par litre et enfin, dans quatre urines différentes, des doses 
variant de 08,008 à o8",o17 par litre. Nous n’en avons pas trouvé dans un os et dans 
la chair de bœuf. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l’éllmination de la chaux chez les rachitiques ; 
Note de M. OEcusner DE ConiIN«x. 


« Dans la séance du 27 mai dernier, j'ai fait connaître l'élimination de 
la magnésie chez les rachitiques. L’élimination de la chaux, par les mêmes 
enfants malades, fait l’objet de la présente Note. Cet oxyde a été dosé à 
l'état de sulfate en liqueur alcoolisée, ou de carbonate provenant de 
l’oxalate. 

» Voici les résultats, que je place en regard des quantités d'urine et 
des proportions de magnésie : 


Quantités d'urine. Mg O par litre. Ca par litre. 
ce gr gr 
AOÛ st ES 0,01) 0,1318 
D90.. tirer ie 0,014 0,1123 
200 FIRE rs PR 0,013 0,1000 
200. : LOT ENT O,011 0,0940 
Ü0O.::531:55 90 0,009 0,0890 


» 1° On remarquera la décroissance régulière des nombres trouvés pour 
la chaux, parallèle à celle qui a été observée pour la magnésie. 
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» 29 Si l’élimination de la magnésie est faible, l'élimination de la chaux 
est relativement forte; c’est en vertu de ce contraste que J'ai été amené à 
conclure au remplacement partiel de la chaux par la magnésie dans le Sys- 
tème osseux des enfants rachitiques (!). 

» Cette conclusion rappelle celle de M. le D' Chabrié, qui admet la 
même substitution dans l’ostéomalacie. Les recherches d'ordre chimique 
que je viens de résumer tendent donc à rapprocher l'ostéomalacie du 
rachitisme, au moins dans l’une de ses phases (?). » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De l'utilité des injections d'oxyspartéine 
avant l’anesthésie chloroformique. Note de MM. P. LanGzors et G. Mau- 
RANGE, présentée par M. Bouchard. 


» Dans une Note communiquée à la Société de Biologie (7 juillet 1894) 
nous signalions l’action tonique et régulatrice exercée par la spartéine sur 
le cœur des sujets soumis à l’inhalation de vapeurs chloroformiques. Les 
troubles cardiaques observés pendant l’anesthésie chirurgicale sont sinon 
supprimés, au moins très atténués avec la spartéine. Les travaux de Hurtle 
sur l’oxyspartéine C'° H?*Az?O, ayant montré que ce corps exerçait sur le 
cœur une action plus énergique encore, nous avons repris nos recherches 
avec le chlorhydrate d’oxyspartéine et nous avons été conduits à substituer 
cette oxyspartéine à la spartéine dans la clinique. 

» L’excitabilité du nerf pneumogastrique est certainement diminuée 
à la suite de l'injection d’oxyspartéine; mais cette diminution ne peut être 
comparée à celle obtenue avec l’atropine. 

» C’est ainsi qu’en excitant le tronc même du nerf par un courant in- 
duit, on observe encore les phénomènes de ralentissement et même 
d’arrêt du cœur; mais il faut augmenter notablement l'intensité de l’exci- 
tation, rapprocher par exemple la bobine induite de 2°" à 3°*, pour obtenir 
les mêmes effets qu'avant l'injection de spartéine. 

» Sur le lapin, le tracé manométrique montre que les perturbations 
observées dans le rythme cardiaque, quand on approche vivement des 
narines une éponge imbibée de chloroforme, sont très atténuées. 

» La pression vasculaire se maintient pendant de longues anesthésies à 
une tension suffisante. Chez une chienne ayant 14°" de pression au début, 


(1) Société dè Biologie, séance du 1° juin 1895. 
(2) Ces recherches ont été faites dans mon laboratoire, à l’Institut de Chimie de la 
Faculté des Sciences de Montpellier. 
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on fait tomber, par une narcose profonde (disparition totale de tous les 
réflexes), la pression à 5°® puis on réveille l’animal et on l’endort de nou- 
veau après injection de 6° d’oxyspartéine. La pression se maintient à 11°*; 
elle tombe un moment à 9,5, mais remonte rapidement aussitôt que l’on 
supprime les inhalations. 

» Nous citerons les expériences suivantes : 

» Les lapins étaient placés sous une même cloche recevant de l'air 
saturé de vapeur de chloroforme (température 17° à 22°). On notait le 
moment où les battements du cœur cessaient d’être perçus. Chez presque 
tous les animaux asphyxiés, on a fait inutilement la respiration artificielle. 


Durée 
de la 
Numéros résistance 
des Substances au 
séries. Poids. injectées. chloroforme. Observation. 
I ; 2,030 0,12 oxyspartéine » Survie après 34! 
GS 1,790 Témoin 30’ » 
2,000 0,07 oxyspartéine 28/ » 
Lt at: | 1,940 | BR E AR ce 7e » Survie après 32! 
0,02 morphine 
| 1,880 Témoin 28/ » 
| 1 , 890 ; e SR a à | » Survie après 32/ 
0,02 morphine | 
HET 890 0,02 morphine 29" » 
| 2,020 0,01 atropine 27! » 
2,070 Témoin 28! » 
? À 
| nu TS » Survie 33! 
AU Pesées 0,02 oxyspartéine } 31! 
manquent. | o,o1 morphine  { : 
0,00ù atropine | ? 
( 29 » 


| ° |'o,or morphine 


» Nous avons cherché en outre à étudier quelle était l'influence de l’oxy- 
spartéine sur la résistance du cœur à l’asphyxie,. 


» Deux lapins, l’un ayant reçu of", 06 d’oxyspartéine sont chloroformés jusqu’à abo- 
lition des réflexes, puis on lie la trachée au moment où le réflexe cornéen réap- 
paraît. 


Lapin A, Lapin B, 
oxyspartéine. témoin. 
2. 2 Arrêt respiratoire 1.15 Arrêt respiratoire 
6. 5 Arrêt du cœur (ventricule) 2.48 Arrêt du cœur 
.15 Arrêt des oreillettes 3 Respiration artificielle inefficace 


7.30 Respiration artificielle inefficace 
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» Chien de 9k5 (expérience faite avec M. Athanasiu) reçoit of", 14 de chloralose par 
kilogramme à 5h,15. On le refroidit par un courant d’eau jusqu’à 31,5. 

» 08,55. 18 d’oxyspartéine dans la veine saphène, 

» 6%. On commence l’asphyxie, en mettant la trachée en communication avec un 
appareil clos, d'une capacité de 300€ au maximum. La respiration rythmique ne s’ar- 
rête que vers la septième minute. Le cœur est ralenti (24 par minute), puis à 11,30 
on observe une courte accélération, avec diminution d'amplitude, et le tracé devient 
rectiligne. 

» À 12/,6, respiration artificielle. Dès la troisième insufflation, le cœur reprend. 

» Pas de respiration spontanée. Les battements du cœur sont faibles. On injecte 
alors 0,12 d’oxyspartéine. Les contractions deviennent plus fortes, plus rapides; la 
respiration spontanée reparaît (onze minutes après l'arrêt primitif du cœur), la tem- 
pérature étant de 20. à 


» À 6*30", on recommence l’asphyxie. Le cœur passe par des phases alternatives, 
mais peu accentuées, de ralentissement et d'accélération. Les contractions rythmiques 
du cœur persistent dix-neuf minutes, et les contractions arythmiques, semi-pério- 
diques, vingt-cinq minutes; la température est alors de 270,8. 

» L'accélération du cœur s’est manifestée vers la douzième minute. 
C’est là le chiffre donné par Richet pour les animaux chloralosés dont la 
température est de 30°. Mais nous devons insister sur ce fait : 1° que le 
cœur a repris immédiatement; 2° que la phase de ralentissement, phase 
de défense, a été chez ce chien bien moins marquée que chez les animaux 
témoins : 20 et 24 par minute au lieu de 6, 9 et même 5. 

» Enfin, dans la seconde asphyxie, après nouvelle injection d’oxyspar- 
téine, la durée de la résistance a atteint 19 et même 25 minutes. 

» Le fait que le ralentissement du cœur est moins marqué que chez les 
chiens témoins s’expliquerait, d’après nous, par l’action inhibitrice que 
la spartéine exerce sur le pneumogastrique. Moins active que l’atropine à 
cet égard, elle joue cependant un rôle analogue, quoique beaucoup plus 
faible. Tout en diminuant l’excitabilité des pneumogastriques, elle permet à 
ces nerfs d'exercer encore une action tutélaire, d'amener un ralentissement 
du cœur, et, en outre, elle renforce et régularise l’action de ce muscle. 

» Les recherches de Richet apportent une raison nouvelle aux chirur- 
giens qui repoussent l'emploi de l’atropine, mais nous croyons que les 
objections faites contre la méthode de l’atropo-morphine ne peuvent être 
soulevées contre le procédé de la spartéo-morphine. Avec la spartéine, et 
surtout avec l'oxyspartéine, on diminue l’excitabilité des pneumogas- 
triques, par suite les dangers de la syncope réflexe, sans supprimer leur 
rôle défensif. On renforce et l’on régularise l’action du cœur, la tension 
vasculaire se maintient à un chiffre élevé; par le même processus, on fa- 
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vorise l'élimination par la voie rénale des toxiques ou des toxines, ceci dit 
pour répondre à la critique du D’ Poncet au sujet des méthodes mixtes; en 
outre, l’économie de chloroforme est très notable. 

» Ces recherches expérimentales sont d’ailleurs confirmées par 
210 anesthésies par ce procédé. En injectant, une heure avant l’opération, 
de 4° à cr de spartéine ou 3° à 4°%" d’oxyspartéine, et 1° de mor- 
phine, nous avons toujours obtenu une narcose rapide, facile à maintenir 
avec peu de chloroforme et un cœur régulier, énergique même quand la 
respiration devenait superficielle. Dans les opérations de longue durée, 
145%, nous avons quelquefois fait une deuxième injection de spartéine 
seule, environ une heure après le commencement de l’anesthésie CET 


. PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — /nfluence des toxines sur la descendance. 
Note de M. A. Cuarin, présentée par M. Bouchard. 


«_ A diverses reprises, j'ai pu constater que des animaux imprégnés, à 
un moment voulu, par des produits bactériens, pouvaient donner naissance 
à des rejetons dont la croissance s’effectuait lentement; dont la taille, le 
poids demeuraient inférieurs, parfois de plus d’un tiers, à la normale; dont 
les os longs offraient des épiphyses volumineuses (?). 

» D'autre part, au cours d’une série de recherches publiées pour la | 
plupart en 1894, à la Société de Biologie, Féré a indiqué qu'il avait | 
obtenu des poulets chétifs, en introduisant, dans les œufs, des produits 
microbiens. 


| 


» Plus récemment, à la Maternité, j'ai pu enregistrer des faits qui peu- 
vent être rapprochés des précédents. 


» Observation I. — Enfant C, né le 20 mars 1895, d’une mère ayant eu à la fin de 
la grossesse un vaste phlegmon streptococcique du cou. 

» À deux semaines, cet enfant pesait 25008; à sept semaines, 27008; il n’avait 
acquis, tout en prenant le sein assez régulièrement, que 55 par jour. Ur un nouveau- 
né bien portant, dépourvu d’antécédents maternels, allaité par la même nourrice, a 
augmenté en vingt-quatre heures de 29%, chiffre retrouvé pour cinq sujets normaux. 

» Observation IT. — Enfant dont la mère à eu une pneumonie cinq jours avant 
l’accouchement, qui s’est fait à terme. 

» À quinze jours, son poids marque 2902; à un mois, 3100; à deux mois, 3220; il 
a pris à peine 85 par jour. 


(*) Travail du Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Paris, 
(?) GLey et Cnarris, Arch. Physiol.; 1893-1894. 
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» Observation IIT. — Le fils d’une tuberculeuse, n’offrant personnellement aucune 
localisation, en sept semaines, à augmenté de 128 quotidiennement. 
x ? 4 a \ . 
» Observation IV. — Un nouveau-né, dont la mère a eu la scarlatine pendant le 


dernier mois de la grossesse, a pris 16° par vingt-quatre heures (1). 


» On observe des retards analogues dans la croissance de ces enfants, 
comme d’ailleurs dans celle des jeunes animaux, quand ils sont atteints 
d’une infection même légère, de la vaccine, de la varicelle, par exemple. 
Parfois l'augmentation fait place à de l’amaigrissement. 

» Or, si ces animaux, si ces enfants ont tous un lien commun, celui 
d’une croissance imparfaite, ils ont tous cet autre lien commun, à savoir 
que, directement ou indirectement, au travers du placenta (?), ils ont 
reçu des poisons microbiens. On est, dès lors, porté à se demander s’il 
existe une relation entre ces deux phénomènes. 

» L'analyse des urines, qui renseigne fréquemment sur l’état de la nu- 
trition, fournit des résultats intéressants. 

» L’urée (?) d'enfants sains s’est élevée à 1,901 ; 1,112; 1,409; 1,520, 
par litre ; à 0,44, comme moyenne des vingt-quatre heures, et, par kilo- 
gramme, 0,098. 

» Chez des vaccinés, en pleine éruption, on trouve 2,120, 2,820, 3,040 
pour 1000%; puis 0,88 à titre de dose quotidienne; enfin 0,18 par kilo- 
gramme. 

» Chez deux descendants de mères infectées (pneumonie, phlegmon), 
n'étant pas eux-mêmes contaminés, on a obtenu, pour l’urée, 2,113 et 
2,120, soit 0,70 et 0,16 par journée et par 1000. 

» Il n’est pas sans intérêt de rappeler que les toxines augmentent 
l’urée, l'acide phosphorique, comme je l’ai établi avec Chevallier ; avec 
Desgrez, chez des animaux issus de générateurs ayant reçu ces toxines, 
j'ai pu retrouver cette azoturie. 

» Chez les nouveau-nés, fils de mères infectées, j'ai parfois rencontré, 
avec Delépine, l’accroissement de PhOS, ou de l’extrait sec. 

» La comparaison de tous ces faits autorise à conclure que l'infection, 
par l'intermédiaire des sécrétions bactériennes introduites directement par 


(*) Nous ne faisons allusion ici qu’aux infections de la fin de la grossesse ; il y 
aurait lieu de remonter à celles du début, même à celles du père. 

(2) Si le passage des germes a été longtemps discuté, celui des poisons solubles est 
établi depuis bien des années. 

(#) La moyenne de 10 analyses (1 à 3 mois) a donné 1,703 d'urée par litre; ce chiffre 


croît rapidement avec l’âge. 


( 268 ) 
l'expérimentateur, ou fabriquées par le microbe, ou venues de la mères 
même en dehors de toute fièvre (!}), trouble la nutrition, s'oppose à la 
croissance, à l'augmentation de poids, en favorisant la désassimilation, ou 
plutôt en rendant l'assimilation moins parfaite. 

» Ces acquisitions permettent de commencer à remplacer par quelques 
notions positives ces données relatives aux influences héréditaires, aux 
modifications du terrain, développées sous l’influence des virus. La réalité 
de ces influences néfastes, de ces modifications, se trouve imposée par la 
puissance de l’observation ; malheureusement, on connaît moins le méca- 
nisme de leur action; on sait moins à quelles perturbations anatomiques 
ou physiologiques elles correspondent. 

» Si à ces premières acquisitions d’autres viennent s'ajouter, nous 
arriverons à nous rendre compte de ces variations ; les connaissant mieux, 
nous pourrons peut-être plus efficacement les combattre. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur la structure de l’ectoderme et du système nerveux 
des Plathelminthes parasites (Trématodes et Cestodes). Note de M. Léon 
Jaumes, présentée par M. Milne-Edwards. 


« J'ai publié récemment mes recherches sur l’organisation et le déve- 
loppement des Némathelminthes. Elles contiennent une étude détaillée de 
l’ectoderme de ces animaux. Ce dernier feuillet est constitué, à son début, 
par un épithélium continu qui, de bonne heure, ralentit sa croissance en 
surface. Il résulte de ce fait des étirements et, par la suite, une dissocia- 
tion de plus en plus complète de toute la couche. Les cellules conservent 
leur caractère épithélial, ou se transforment en éléments nerveux, en 
fibrilles et en granulations. Les éléments nerveux se différencient sur 
place. Les fibrilles résultent de l'allongement, accompagné d’une transfor- 
mation spéciale des éléments épithéliaux ; elles occupent les espaces laissés 
par le manque de multiplication ou d’agrandissement des cellules de l’épi- 
thélium primitif. Les granules proviennent de la fragmentation des fibrilles. 
Ces divers éléments se présentent dans des proportions variables, suivant 
que l’on examine les états successifs d’un même sujet ou des sujets diffé- 
rents; 1ls forment un seul et unique tissu, dans lequel les éléments ner- 


(") Des expériences de Gley et Charrin (Arch. Physiol., 1893-94) indiquent qu'il 
convient, en outre, de tenir compte du père, au moins dans quelque mesure. 
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veux restent disséminés; ces derniers constituent, par leur accumulation 
en divers points du corps, les régions nerveuses des auteurs. 

» Ces recherches, étendues aux Plathelminthes, m'ont permis de consta- 
ter que l’ectoderme de ces derniers présente, dans sa structure, de nom- 
breux points de ressemblance avec son homologue des Némathelminthes. 
Ilexiste, dans les deux cas, des cellules épithéliales, des cellules nerveuses, 
des fibrilles et des granulations. Quelques auteurs ont décrit une couche 
accolée à la cuticule; en raison de son aspect, ils l’ont nommée granuleuse ; 
mais la plupart d’entre eux l’ont rapportée au mésoderme. Cette couche 
correspond vraiment à l’ectoderme, transformé par des procédés sem- 
blables à ceux que j'ai signalés chez les Némathelminthes. 

» Mon travail a porté sur un Trématode, le Distoma hepaticum et sur 
deux Cestodes, le Tœnia solium et le Tœænia inermis. Les descriptions con- 
nues de l’appareil nerveux de ces animaux ne permettent pas de saisir les 
rapports qui le lient au reste de l’ectoderme. Les auteurs ont constamment 
cherché à l’isoler et à lui donner des contours arrêtés et précis. Les com- 
plications de plus en plus grandes qu'ils lui ont prêtées, à mesure que de 
nouveaux points nerveux étaient reconnus, ont conduit à concevoir une 
charpente complexe, capable de réunir tous les éléments nerveux répan- 
dus dans le corps de ces animaux. En réalité, l'appareil nerveux n’a pas 
des contours définis : les dispositions régulières, faites d'anneaux déli- 
mités et de cordons divergents, qui lui sont attribuées, ne peuvent être 
considérées comme l’expression des faits. Cet appareil est diffus et fait 
corps avec le reste de l’ectoderme. 


» Chezle Distoma hepaticum, les éléments nerveux, présents dans les diverses par- 
ties du corps, se montrent surtout nombreux dans la région céphalique et au niveau 
du sinus génital. Autour du pharynx, notamment, on les voit entourant ce conduit et 
remplissant la gouttière arrondie que limitent la face externe de cet organe et la face 
interne de la cuticule qui enveloppe le corps. Les réactifs spéciaux montrent que leur 
masse, au lieu d’avoir des contours arrêtés, se confond par ses bords avec la couche 
granuleuse. Les nerfs des auteurs ne sont autre chose que des condensations de ce 
même tissu. Il s'ensuit que le Distoma hepaticum possède, à la place d’un appareil 
nerveux fait d’un centre principal (ganglions cérébraux) et de parties dépendantes, 
un ectoderme fibro-cellulaire dans lequel existent, par places, des éléments nerveux, 
ces éléments étant surtout développés dans les régions en rapport avec l'extérieur : 
bouche et sinus génital. 

» Les mêmes faits existent chez les Cestodes que j'ai étudiés. Seulement les trans- 
formations subies par l’assise ectodermique sont peut-être plus faciles à saisir parce 
qu'elles se présentent à des états différents, sur le même sujet et suivant l’âge des 


anneaux. 
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» L'histoire de la:couche granuleuse des Plathelminthes est la même, 
dans ses traits généraux, que celle de l’ectoderme des Némathelminthes. 


Les auteurs ont d'abord cherché à isoler l'appareil nerveux en disün- 


guant en lui des centres et des portions dépendantes; cette marche tendait 
à faire de l'appareil de relation un tout autonome, qu'il était nécessaire de 
délimiter. L'étude de ses rapports avec l’ectoderme, que j'espère pouvoir 
compléter, montre au contraire sa complète continuité avec ce dernier, et 
supprime par cela même les contours qui le précisaient. 

» Cette structure de l’ectoderme, commune aux Plathelminthes et aux 
Némathelminthes, est à rapprocher de la présence, chez tous ces animaux, 
d'une cuticule épaisse et résistante ; j'ai déjà insisté sur ce point, dans mon 
travail sur les Némathelminthes; je crois être en présence d'une structure 
histologique, liée à l'existence d’une enveloppe imperméable, supprimant 
presque ou, dans tous les cas, modifiant beaucoup les rapports de l'ecto- 
derme avec les milieux antérieurs (*). 


ANATOMIE ANIMALE. — Contributions à l’embryogenie des Ascidies simples. 
Note de M. Anxroixe Pizox, présentée par M. Edmond Perrier. 


« Plusieurs points du développement des Ascidies simples sont encore 
controversés ou inconnus, notamment l'origine de la cayité péribranchiale, 
les relations de la vésicule sensorielle avec les parties avoisinantes et l'exis- 
tence d’un epicarde analogue à celui qui existe chez les Ascidies composées. 
Les espèces que j'ai eues à ma disposition pour étudier ces différents points 
sont Cynthia morus et Ascidia villosa Giard. 

» Les premiers phénomènes de la segmentation sont différents chez ces 
deux espèces, ce qui tient à l'énorme quantité de vitellus nutritif que pos- 
sède Cynthia morus et dont on retrouve encore une pre partie chez la 
larve au moment de l’éclosion. 


» L. Après la formation de la cavité archentérique de l’Ascidia villosa, les parois 
de cette cavité envoient latéralement deux extroflexions qui croissent assez rapidement 
et ne tardent pas à s'accoler chacune à l’ectoderme. Ce dernier feuillet s'invagine 
légèrement de son côté aux deux points de contact et s’y perce; la larve présente dès 
lors deux nouvelles vuvertures qui s'ajoutent à celle du stomodeum, et que Krohn et 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire d'Histoire naturelle de la Faculté des Sciences 
de Toulouse. 
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Kovalewsky ont été les premiers à signaler. Quant aux deux diverticules de la cavité 
entérique, ils enveloppent progressivement cette dernière en se dilatant et deviennent 
la cavité péribranchiale. Les deux orifices latéraux se trouvent de plus en plus rejetés 
sur la ligne médiane et dorsale par suite du développement de la larve ; ils finissent 
par se réunir et n’en former plus qu'un seul, qui sera l'ouverture cloacale de l'adulte. 

» IT. Le cœur, chez Ascidia villosa et Cynthia morus, se forme, comme chez les 
Ascidies composées, par un diverticule de la cavité entérique qui s'isole de bonne 
heure, alors que les sacs péribranchiaux sont en voie de développement. Ce diverticule 
devient un petit sac clos dont la paroi s’invagine ensuite sur une certaine étendue, 
produisant ainsi une double cavité : l’interne est la cavité cardiaque qui communique 
par la fente d’invagination avec les espaces sanguins; l’externe est le péricarde qui 
est complètement clos et ne renferme aucun globule sanguin; il représente une por- 
tion de l’archentéron. 

» IT. Tout le long de la fente cardiaque, et appliqué contre elle à la façon d’un ob- 
turateur, se montre un autre sac à parois épithéliales très minces. Au moment de 
apparition des premières fentes branchiales chez l’Ascidia villosa, ce sac est encore 
largement ouvert dans la cavité entérique de laquelle il dérive, tandis que son autre 
extrémité s’allonge peu à peu et se moule autour du tube digestif à la façon d’un mé- 
sentère. , 

» Par son origine, sa disposition et ses relations avec le cœur ce sac est absolument 
le même que l’épicarde, que l’on ne connaissait jusqu’à présent que chez les Ascidies 
composées. 

» Chez Cynthia morus l'épicarde se présente comme deux grands prolongements 
des sacs péribranchiaux et rappelle ainsi très exactement la disposition que je lui ai 
décrite chez les Botryllidés. 


» Le mode de formation de cette ouverture est bien celui que Krohn et 
Kovalewsky nous ont fait connaître depuis longtemps et qui à été revu 
depuis par tous les ascidiologues ; mais le point sur lequel je désire insister 
ici, c’est l’origine endodermique de la cavité péribranchiale. Je ne partage 
donc pas la manière de voir de Metschnikoffet de Kovalewsky, qui ont pré- 
tendu que cette cavité était due à deux invaginations ectodermiques qui 
entouraient progressivement la cavité entérique; ces deux savants natu- 
ralistes, évidemment gênés par les enveloppes de l’œuf pour leurs obser- 
vations par transparence, n'ont pu se rendre compte d’une manière précise 
des premiers processus et n’ont vu que le stade où l’ectoderme se montre 
déjà invaginé. L'examen de larves de tout âge, encore enfermées dans la 
cavité péribranchiale et débitées en coupes minces est la seule méthode 
qui permette de trancher la question avec exactitude. 

» Il est important de préciser l'origine de la cavité péribranchiale chez 
les Ascidies simples à cause des conséquences qu’en a tirées tout récem- 
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ment un ascidiologue norvégien Hjort, (‘), en ce qui concerne la blastogé- 
nèse chez les Botryllidés. On sait que, chez ces Ascidies composées, la cavité 
branchio-intestinale de chaque bourgeon est due à la prolifération de la 
paroi péribranchiale externe de l’ascidiozoïde progéniteur, laquelle est d’ort- 
gine endodermique aussi bien chez la larve que chez le bourgeon, ainsi que 
je l’ai établi dans un précédent travail (?). Hjort, sans faire l'étude de la 
larve des Botrylles, lui a appliqué, en ce qui concerne l’origine des sacs 
péribranchiaux, les résultats de Metschnikoff et de KRowalewsky chez les 
Ascidies simples, et est arrivé par suite à cette conclusion, que /a cavité 
branchio-intestinale est d’origine endodermique chez les larves des Ascidies 
composées, tandis qu’elle est une formation de l’ectoderme chez leurs bour- 
geons. 

> Je ne puis donc, dans ce cas particulier, partager l'opinion de Hjort; 
. ne d’Amaroncium Nordmanni et de Fragarium elegans (®) m’avaient 
déjà conduit aux mêmes résultats que les Botrylles et les Ascidies simples 
sur l’origine endodermique de la cavité péribranchiale, et en cela je suis 
d'accord avec Della Valle (“) qui a étudié l’Ascidia mentula. 

Mais si l’épicarde est une formation générale chez les Tuniciers, il 
ne Jouit pas de la faculté blastogénétique chez tous. Cette faculté est nulle 
chez les Ascidies simples, où l’épicarde entoure le tube digestif et joue 
seulement le rôle de péritoine. Chez les Botryllidés, l’épicarde présente 
la même disposition que chez les Ascidies simples, mais la paroi peéribran- 
chiale, qui n’est en somme que la partie la plus antérieure des sacs épicar- 
diques, jouit de la faculté de bourgeonner. Enfin, chez les Polyclinidés 
(Amaronque, Circinalium, etc.), chez les Clavinées et les Pérophores, on sait 
que l’épicarde s’allonge jusqu’à l'extrémité du stolon ou du pédoncule, 
quand il existe, et c’est lui qui, en se fragmentant ou proliférant de di- 
verses façons suivant les groupes, engendre la cavité entérique des nou- 
veaux bourgeons. 


» IV. J'ai suivi, sur des séries de coupes minces, l’évolution du système nerveux 
de la larve, ainsi que celui de l’Ascidie fixée, et ai pu élucider divers points relatifs 
à la vésicule sensorielle sur lesquels Kuppfer et Kowalewsky n'avaient pu se mettre 
d'accord. 


Anatomischer Anzeiger, Band X, n° 7. 
Annales des Sciences naturelles, 1892. 
Comptes rendus, 25 février 1895. 

Archives italiennes de Biologie, t. I, 1882. 
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" La vésicule sensorielle ne s'ouvre jamais à la surface de l’ectoderme, comme l’a 
décrit Kowalewsky, mais de très bonne heure elle est mise en relation avec la partie 
Fneune du futur sac branchial par un tube très court, qui persistera, au moment 
de la fixation, pour donner l'organe vibratile. Cette communication de la vésicule 
nerveuse et du sac branchial a une durée variable avec les espèces; elle n'existe plus 

: TEIIPAEE l 
chez À. villosa à l’éclosion, pas plus que chez les larves d'Amaroncium et de Fra- 
£gartum; tandis que chez Cynthia morus cette communication est encore très large 
au second jour de l’éclosion. 

» Le système nerveux de l'adulte est engendré par celui de la larve avant qu'il 
entre en dégénérescence et par un processus qui rappelle celui que j'ai déjà décrit 
chez Fragarium elegans et Amaroncium Nordmanni (5):2; 


MINÉRALOGIE. — Sur la composition des sables monazités de la Caroline. 
Note de M. Boupouarp, présentée par M. P. Schützenberger. 


€ Dans une Communication récente, M. Schützenberger a indiqué 
sommairement l'existence probable, dans les sables monazités, d’une terre 
se rapprochant de l’oxyde de didyme par la couleur rose de ses sels et les 
raies d'absorption de leurs solutions, mais s’en distinguant par un poids 
moléculaire sensiblement moins élevé : 323 au lieu de 334 (poids atomique 
du métal : 137,5 au lieu de 143,0). 

» Sous sa direction, j'ai étudié cette question de plus près; c’est le 
résultat de mes premières recherches que j'ai l'honneur de présenter à 
l’Académie : 


» Le minerai, finement pulvérisé, est attaqué à chaud par l’acide sulfurique con- 
centré. Après évaporation à sec et élimination de l’excès d'acide, on reprend par l’eau 
froide. La solution aqueuse filtrée est précipitée par l'hydrogène sulfuré, filtrée à 
nouveau, puis évaporée au bain-marie bouillant dans une capsule : 

» 1° Il se sépare, dès le début, à chaud, un précipité floconneux blanc, qui est mis 
à part et sera examiné ultérieurement ; 

» 2° Le liquide, filtré et concentré au bain-marie, fournit des croûtes cristallines 
roses, adhérentes aux parois de la capsule ; 

» 3° L'eau mère de ces cristaux, mise à part, fera l’objet d’une étude spéciale. 

» Pour le moment, je ne m’occuperai que du dépôt cristallin rose du n° 2. 

» Examen des cristaux roses n° 2. — Après déshydratation à 350°-/400°, ils sont 
dissous dans l’eau froide. La solution est précipitée par l’ammoniaque et les terres 
hydratées sont transformées en nitrates. La solution des nitrates est évaporée à sec; 
le résidu est mélangé à cinq fois son poids de nitrate de potasse. Le tout est soumis 


(:) Comptes rendus, 25 février 1895. 
G. R., 1895, 2° Semestre. (T. CXXI, N° 5.) 07 
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au traitement des fusions fractionnées à diverses températures, traitement déjà utilisé 
par M. Schützenberger dans la séparation des terres de la cérite. 

» On met à part les dépôts insolubles dans l’eau obtenus : 

» 1° Jusqu'à 340° contenant le cérium ; 

» 2° Jusqu'à 460° pouvant renfermer le didyme et les bases yttriques. 

» Lorsqu’à 460° la masse saline fondue ne dégage plus de gaz nitreux; on constate, 
conformément à ce qui avait appelé déjà l'attention de M. Schützenberger, que, con- 
trairement à ce qui arrive dans le traitement similaire de la cérite, la masse 
saline et sa solution filtrée conservent une coloration rose très prononcée. Avec la 
cérite, la solution est incolore et ne renferme que du lanthane exempt de didyme ; 
avec la monazite, le didyme n’est pas éliminé en totalité et la liqueur offre nettement 
toutes les raies et bandes d'absorption des sels de didyme. La liqueur rose en question 
a été précipitée par l’ammoniaque ; le précipité filtré et lavé est redissous dans l’acide 
azotique et reprécipité par l’ammoniaque. Cette série d'opérations (précipitation, 
lavage, dissolution) est répétée plusieurs fois en vue d'éliminer toute trace de potasse. 
Finalement on précipite par l’oxalate d’ammoniaque. Le précipité lavé et séché est 
calciné, les oxydes sont convertis en sulfates anhydres, que l’on dissout. La liqueur 
est additionnée d’un excès de sulfate de potasse, qui sépare les terres du groupe 
cérique, sous forme de sulfates doubles insolubles dans l’eau saturée de sulfate de po- 
tasse, en laissant les bases yttriques, peu abondantes du reste, dans la liqueur. 

» Les sulfates doubles insolubles sont convertis en oxydes par la soude caustique. 
Les oxydes lavés sont retransformés en sulfates dont la solution est reprécipitée par 
le sulfate de potasse. On continue ces opérations plusieurs fois jusqu’à ce que l’eau 


mère du sulfate double obtenu n’accuse plus la présence de bases yttriques. 

» En fractionnant ensuite les sulfates ainsi purifiés, par cristallisations successives 
au bain-marie, j'ai pu isoler une quantité notable de cristaux roses qui ne subissent 
plus, par cristallisations fractionnées (ou par précipitations fractionnées par l’am- 
moniaque), des changements notables dans le poids moléculaire de l’oxyde corres- 
pondant ou dans le poids atomique du métal. 

» Ces cristaux sont roses ; leur solution donne les bandes et raies du didyme, savoir : 


1° Une bande très intense s'étendant de....... À = 592,2 à À — 570 
2° Une bande intense june = 587, arûu) 16 19 F4 
3° Une bande peu intense allant de........... À—=512,0 à À — 508,7 
4° Une raie très intense di nel 4e Et À = 482,2 

5° Une raie peu intense Du sure À = 475,8 

6° Une raie moyennement intense allant de.... )—469 


» La quantité d’eau de cristallisation varie, suivant les conditions dans lesquelles 
le sel s’est déposé, entre 23,0 et 13,5. 

» Le poids atomique du métal, déterminé par la méthode la plus simple (calcination 
au rouge vif du sulfate anhydre), a été trouvé compris entre 137,0 et 137,6. Les der- 
nières eaux mères du fractionnement des sulfates par cristallisation ont donné des 
cristaux roses également et dont la solution donne les mêmes bandes d'absorption 


que les premiers dépôts, mais dont l'analyse conduit à un poids atomique notablement 
plus faible (121 à 124). 
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» Ces résultats confirment entièrement les premières indications de 
M. Schützenberger. Ils établissent dans la monazite l'existence de terres 
didymiques ayant des poids moléculaires plus faibles que celles extraites 
de la cérite. 

» La principale séparation étant fondée sur la plus où moins grande 
stabilité des nitrates, il est à remarquer que, plus le poids moléculaire est 
faible, plus le nitrate résiste à la décomposition pyrogénée. 

» La cérite ne contenant pas de terres didymiques dont le poids molé- 
culaire est inférieur à 328, on arrive à éliminer toutes ces terres en portant 
le mélange des nitrates et du salpêtre à 4602. 

» Avec la monazite, au contraire, ce traitement laisse non décomposés 
des nitrates de terres didymiques à poids moléculaires plus faibles. 

» La même différence de stabilité s’observe pour les sulfates. Ceux qui 
correspondent aux poids atomiques les plus petits (124) se décomposent 
avec une extrême difficulté et seulement au rouge presque blanc. » 


PALÉONTOLOGIE. — Découverte de débris gigantesques d’Éléphants fossiles, 
faite par M. Le Blanc, dans la ballastière de Tilloux (Charente). Note 
de M. Marcezuix Boure, présentée par M. Albert Gaudry. 


« Il y a quelques jours, le service de la Paléontologie du Muséum fut 
informé par M. Grégoire, chef de division de l'Administration des Chemins 
de fer de l’État, que les travaux faits dans la ballastière de Tilloux, près de 
la station de Gensac-la-Pallue, venaient de mettre au jour des débris gi- 
gantesques d'Éléphants, associés avec des produits de l’industrie humaine. 
M. Albert Gaudry ayant bien voulu me charger d’aller étudier ce gisement 
et les objets recueillis par les soins de la Compagnie, je me suis rendu à 
Gensac-la-Pallue. J'y ai fait, sous la direction de M. Le Blanc, ingénieur, 
et de ses collaborateurs, MM. Gros, Robin et Donchet, des observations 
que je crois de nature à intéresser l’Académie. 


» Les alluvions exploitées comme ballast se trouvent sur la rive gauche de la Cha- 
rente, Elles occupent, au milieu des collines crétacées, une dépression dans laquelle 
la Charente pénétrait à l’époque quaternaire, et dont la partie la plus basse est en- 
core à l’état de marais. Cette dépression se trouve à l'altitude de 18, tandis que la 
Charente coule à 11 énviron. Elle est séparée de la vallée par des hauteurs de 45" à 
55%. La communication entre la vallée et la dépression se faisait à l'époque quater- 
naire et se fait encore aujourd’hui par la coupure de Veillard. Les alluvions qui rem- 
plissent cette cuvette se relient nettement à la terrasse alluviale quaternaire de la val- 
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lée de la Charente elleemême. Elles sont exploitées sur une épaisseur variant de 3 à 
4%. Elles comprennent des lits de sable et de cailloux roulés alternant sans ordre, en 
stratification entrecroisée, suivant le mode habituel de ces formations. L'ensemble, 
très homogène, repose sur la craie, dont la surface de contact montre des sillons dus 
à l'action des courants rapides. Seule, la partie supérieure est décalcifiée et rubéfiée 
sur une épaisseur variable (diluvium rouge des anciens auteurs). 


» Les objets recueillis dans ces alluvions sont de deux sortes : des dé- 
bris d’animaux fossiles et des instruments paléolithiques. | 

» Parmi les débris d'animaux fossiles, il faut d’abord signaler deux dé- 
fenses d'Éléphant, dont les dimensions dépassent celles de toutes les dé- 
fenses conservées dans les collections du Muséum. Elles sont peu re- 
courbées. La ligne joignant les deux extrémités de la mieux conservée a 
2,85, tandis que cette ligne n’a que 1,70 chez l'Éléphant de Durfort de 
la galerie de Paléontologie du Muséum et 1*,87 sur la plus grande des 
défenses d'Éléphant actuel de la galerie de Zoologie. Les défenses de 
Tilloux dénotent aussi un animal de taille plus considérable que le Mam- 
mouth conservé à Saint-Pétersbourg. Entre ces défenses on a trouvé deux 
molaires supérieures, l’une droite, l’autre gauche, qui se rapprochent beau- 
coup plus des molaires de l’Elephas meridionalis que de celles de toute autre 
espèce et qui rappellent surtout les variétés d’Elephas meridionalis de cer- 
tains terrains de la fin du Pliocène, notamment du Forest-bed d'Angleterre. 
Les circonstances de gisement ne permettent pas de douter que les défenses 
et les molaires n'aient appartenu au même individu. 

» La ballastière de Tilloux a fourni de nombreux restes d’autres Probos- 
cidiens. L'espèce la plus répandue est l’Elephas antiquus. Elle est repré- 
sentée par de nombreuses molaires identiques aux échantillons des gisements 
classiques des environs de Paris, de Chelles par exemple. M. Chauvet, qui 
explore depuis longtemps les sablières de Tilloux, m’a montré dans sa belle 
collection un grand nombre de pièces de cette nature. L'Elephas antiquus 
est également bien représenté dans la collection formée par la Compagnie 
des chemins de fer de l'Etat. 

» Un fait remarquable est l’association, dans le même gisement, de 
l’Elephas primigenius avec les deux espèces précitées. Nous possédons des 
molaires de Mammouth parfaitement caractérisées provenant du même ni- 
veau et même d’un niveau inférieur à celui où se trouvaient les débris 
d'£lephas meridionals. 1] faut dire d’ailleurs que ces derniers, de même que 
les restes de Mammouth, sont beaucoup plus rares que les débris d'Elephas 
antiquus. Nous sommes donc en présence d’un gisement analogue à ceux 
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de certaines localités du nord de la France que caractérise l’Elephas 
antiquus, mais ici nous constatons la présence d’unesorte de retardataire, 
qui est l'Elephas meridionalis et d’une sorte d’avant-coureur qui est le 
Mammouth, nouvelle preuve de la continuité des phénomènes géologiques 
et paléontologiques. 

» À ces fossiles il faut ajouter, d’après les renseignements qu'a bien 
voulu me fournir M. Chauvet et ce que j'ai vu dans sa collection : une mo- 
laire d'Hippopotame, une molaire de Rhinocéros et une molaire de Cerf 
élaphe. L'envoi de M. Le Blanc comprend, en outre, une molaire supé- 
rieure d’un Bovidé, probablement le Bison priscus. 

» Les objets travaillés par l’homme et trouvés dans les mêmes couches 
que les fossiles dont je viens de parler sont des silex taillés, parfois d’une 
grande beauté et reproduisant les diverses formes de Chelles et de Saint- 
Acheul. Cet outillage de pierre est très varié. A côté des formes ordinaires 
en amande, il y a des disques, des ràcloirs, des pointes de petites dimen- 
sions et d’un travail très soigné, et même des lames finement retouchées 
qu’on ne s’attendrait guère à trouver dans un gisement de ce genre. Un 
silex en forme de ràcloir a été recueilli sous l’une des défenses de l’Elephas 
meridionalis. C’est la première fois qu’on signale, d’une façon qui me paraît 
indiscutable, des objets de l’industrie humaine contemporains d’une espece 
d'Éléphant, regardée jusqu’à ce jour comme caractéristique du Pliocène. » 


» M. Auserr Gaupry annonce que l’Administration des Chemins de fer 
de l’État abandonne généreusement au Muséum les fossiles trouvés à 
Tilloux. M. l'ingénieur Le Blanc et ses collaborateurs MM. Gros, Robin, 
Donchet ont fait preuve de dévouement à la Science et aussi d’habileté, 
car il n’est pas aisé d’extraire et de conserver intacte une défense d’élé- 
phant fossile, longue de près de 3%. 


La séance est levée à 4 heures. M. B. 
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ERRATA. 


(Séance du 22 juillet 1895.) 


Note de M. À. Swyngedawr, Sur les potentiels explosifs statique et 
dynamique : 


Page 198, ligne 11, expérience (5), au lieu de roù, lisez ot. 
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